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M. ze Muisrre n’Érar transmet une ampliation du décret impérial qui 
confirme la nomination de M. Duchartre à la place laissée vacante dans la 
Section de Botanique par le décès de NM. Payer. 

1lest donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Ducaarrre prend place parmi ses 
confrères. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce la perte que vient de faire l’Académie 
dans la personne d’un de ses Correspondants pour la Section de Médecine 
et de Chirurgie, M. Maunoir, décédé à Genève de 16 janvier. 

M. Maunoir fils, dans une Lettre adressée à cette occasion à M. le Prési- 
dent del’Académie, rappelle que son pere, décédé à l’âge de 92 ans et 3 mois, 
avait été nommé Correspondant le 3 septembre 1821. 


ZOO0LOGIE APPLIQUÉE. — Communication de M. Es. Grorrroy-Sainr-Hizarme 
en présentant la quatrième édition de son ouvrage intitulé : Acclimatation et 
domestication des Animaux domestiques. 


« En faisant hommage à l'Académie, en 1840, de mes Essais de Zoologie 
générale, et en 1854, du premier volume de mon Histoire naturelle générale 
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cles régnes organiques, j'ai cru devoir exposer les motifs qui m’ont conduit 
a diriger surtout mes efforts vers la coordination et la généralisation des 
innombrables faits particuliers recueillis depuis trois siècles. Si Je ne l'avais 
pas fait, j'aurais méconnu des préceptes et des exemples auxquels J'avais 
plus que tout autre le devoir de me conformer. Mais, en même temps, il 
m'a semblé que je méconnaitrais le caractere de l'époque où nous vivons, 
si je ne tendais aussi vers un autre but, vers les applications utiles. Si notre 
science, aprés s'être constituée et s'être enrichie par l’observation et l'expé- 
rience, doit s’efforcer de devenir générale et philosophique, elle doit aussi 
aspirer à se faire pratique et utile, et à créer à son tour, pour la société, 
des ressources, des richesses, des forces nouvelles. Ainsi ont fait toutes 
les branches de nos connaissances qui, dans l’ordre logique de leur évo- 
lution, si bien indiqué dés 1637 par Descartes (1), devaient revêtir les pre- 
mieres un caractére véritableinent scientifique : ainsi doit faire à son tour 
l'histoire naturelle. 

» Cette vérité ne pouvait manquer d’être comprise dans cette époque 
qui est par excellence celle des applications utiles des sciences, et Je ne 
m'arréterai pas à l’établir ici. Mais peut-être me sera-t-il permis et ne sera- 
t-il pas hors de propos, au moment où je viens d’avoir l'honneur d'offrir à 
l'Académie un livre sur une des branches principales des applications de 
la zoologie, de présenter quelques remarques, non sur cette branche en 
particulier, mais sur l’ensemble des applications de notre science. 

» On à longtemps paru voir la zootechnie tout entière dans l’art d'élever 
le bétail, d'en multiplier les individus, d’en améliorer les races. A côté de 
cet art, heureusement si avancé, doivent se placer, dans un rang inférieur 
sans doute, mais trés-important encore, trois autres ordres d’études et de 
travaux ayant pour but : 

» Premiérement, la conservation des animaux sauvages utiles; biens que 
nous tenons en pur don de la nature, et que laissent trop souvent perdre 
notre ignorance et surtout notre incurie. 

» Secondement, l'emploi, selon leur plus grande utilité, de nos animaux 
domestiques, afin qu’eux-mémes, et les produits qu'ils nous donnent, ne 
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(1) Comme je l'ai fait voir dans les Prolégomènes de mon Histoire naturelle générale, en rat- 
tachant aux vues de Descartes celles qui ont été émises de nos jours, sur les rapports et sur 
la classification des diverses branches dés connaissances humaines, par A. Comte, par Am- 
pére, et par MM. PBabinet, J. Reynaud, Littré et Cournot. 
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soient jamais, non-seulement perdus, mais mal employés; ce qui constitue- 
rait encore une perte relative. 

» Troisièmement, l’adjonction à nos espèces utiles, soit sauvages, soit 
domestiques, soit données par la nature, soit déjà conquises sur elle, 
d’autres animaux sauvages et surtout domestiques, propres à de semblables 
usages, ou encore mieux, à des usages nouveaux. 

» Ce qui peut se ramener à ces trois termes, qui se complètent récipro= 
quement : 

» Conserver ce que nous possédons ; 

» L’'utiliser selon le mode le plus profitable ; 

» Et y ajouter, s’il est possible. 

» Il paraîtra un jour singulier qu'il y ait eu lieu d’insister, dans notre 
époque, à tant d’égards si avancée, sur le premier de ces trois termes. 
Conserver ce qu'on possède est d’une sagesse si vulgaire, qu'aucun vœu ne 
semble ici pouvoir être émis, aucun progrès indiqué, qui ne se trouve déjà 
et depuis longtemps réalisé par le bon sens public. Mais ce qui devrait être 
est malheureusement ce qui n’est pas; et il est vrai de dire que, sur ce 
point, la barbarie des temps passés est encore debout au milieu de la civi- 
lisation du xix° siècle. L'homme se fait plus que jamais un jeu de 
détruire, autour de lui, des biens que lui offrait libéralement la nature, et 
en présence desquels il lui suffirait de s'abstenir pour les conserver. La 
guerre que fait l’homme, sous les noms de chasse et de pêche, à tous les ani- 
maux qu'il peut atteindre, est aussi acharnée de nos jours qu’au moyen àge, 
et la seule différence étant qu'il la fait aujourd’hui avec des engins plus per- 
fectionnés et des armes plus redoutables, la civilisation elle-même est ve- 
nue la rendre plus meurtrière et par conséquent plus pernicieuse que 
jamais. 

» Au nombre des espèces qui sont ainsi assidüment détruites, sont préci- 
sément celles qui devraient étre, entre toutes, assidüment protégées : celles 
qui, recherchant pour leur alimentation les animaux nuisibles à l'agriculture, 
sont, par cela même, nos alliées, nos auxiliairés pour la conservation des 
plus précieux biens de la terre. 

» Au premier rang de ces espèces ennemies de nos ennemies sont les 
Oiseaux insectivores. Rares en hiver, car peu d’entre eux vivent sédentaires 
dans notre pays, la nature nous lesenvoieen abondance au retour dela belle 
saison. Au moment même où les Insectes pullulent de toute part autour de 
nous, ils arrivent pour en réprimer les dommages ; et sans eux, comment y 
parvenir? Leur arrivée est donc, chaque année, un bienfait pour l’agricul- 

22.. 


( 168 ) 

ture; on les traite comme s'ils en étaient le fléau. Les uns sont détruits par 
prélugé : qu’un Engoulevent, qu'un Scops soit aperçu : chacun, dans nos 
campagnes, s’empressera de le poursuivre comme un animal malfaisant; et 
l’agriculteur dont le fusil l’a atteint, est fier de placer sur sa porte les tro- 
phées d’une victoire dont ses moissons payeront bientôt le prix (1). D’autres 
que le préjugé laisserait vivre, les Traquets, le Rouge-Gorge, la Bergeron- 
nette, et jusqu'aux chantres de nos bosquets, les Fauvettes, le Rossignol 
lui-même, tombent en foule comme de menus gibiers pour la table où ils 
figurent plutôt qu’ils ne sont utiles. D’autres enfin, comme les Hirondelles, 
sont abattus sans même que leur mort offre cette minime utilité : Poiseau 
atteint, on ne daigne pas même en emporter le corps, ou si on le prend, 
c’est pour le jeter presque aussitôt. On l’a tué pour le stupide plaisir de le 
tuer : rien de plus (2). 

» La science a manifestement ici un grand devoir à remplir, celui de 
démontrer l’utilité de ces Oiseaux et de tant d’autres espèces qu'on massacre 
tout aussi aveuglément. C’est une voie dans laquelle je n’ai pu faire encore 
pour ma part que quelques pas, mais où commencent à s’avancer très: heu- 
reusement plusieurs naturalistes, entre autres, en Allemagne, M. Gloger, et 


en France, mon savant aide au Muséum, M. Florent Prévost, dont l’Acadé- 


mie à accueilli très-favorablement en 1858 un premier travail, et auquel elle 
a bien voulu donner les moyens dé poursuivre et d'étendre ses recherches, 
montrant ainsi tout l'intérêt qu’elle attache à leur succès. 


» On aurait aussi plus d’un progrès à faire au point de vue de l'emploi 


utile des animaux et de leurs produits. L’agriculteur ne parvient à élever 
qu’au prix de beaucoup de soins et-souvent de sacrifices d'argent les jeunes 
individus qui naissent dans ses écuries et ses étables Il faudrait, du moins, 
quand il à réussi, et quand le moment est venu de recueillir les fruits de 
son travail, qu'il les mit complétement à profit, et fit de chaque animal 
lui-même et de ses produits l'usage le plus conforme à ses intérêts propres, 
et par conséquent à ceux de la société; car que sont les intérêts sociaux, 
sinon la somnie ou la résultante de tous les intérêts individuels? Or ici encore 
que de biens ou mal employés ou même perdus! Sais parler de l’Ane qui 


(1) Parmi nos espèces sédentaires, les Chouettes et surtout l’Effraie, regardées comme des 
oiseaux de mauvais augure, ne sont pas moins ardemment poursuivies et détruites. 

(2) Ajoutez à toutes ces causes de dévastalion, la destruction des nids ou l'enlèvement des 
œufs et des jeunes, plaisirs habituels des enfants des campagnes, Ce qui se perd ainsi, dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. 
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est encore, presque par toute la France, comme le disait Buffon (x), déplora- 
blement « abandonné à la grossièreté » des hommes et « à la malice des en- 
fants » : les animaux de trait sont trop souvent mal soignés, mal attelés, et, par 
suite, fatigués par une somme de travail qu’en d’autres conditionsils eussent 
facilement supportée. Quant aux engrais qui sont un de leurs produits les 
plus précieux, on sait ce qu'ils deviennent trop souvent. L’agriculteur qui 
fait venir à grands frais, et de très-loin, des engrais parfois falsifiés, devrait 
avant tout économiser ceux que lui donnent ses animaux. Est-ce ce qu'il 
fait? Voyez les cours de ferme, et dans plusienrs de nos départements les 
rues des villages, et même de plus d’une ville, occupées en grande partie par 
des lits de fumiers, lavés à grande eau chaque fois qu’il pleut. En sorte que 
de précieuses substances qui devaient fertiliser notre sol et préparer à 
l’année suivante de riches moissons, sont entrainées en grande partie, et 
vont, après avoir souillé nos ruisseaux, se perdre dans les fleuves et dans la 
mer | 

» 1l est d’autres produits encore plus utiles, des produits immédia- 
tement applicables à l'alimentation de l’homme, et dont nous le voyons 
aussi peu économe. Avec des céréales, on faisait il y a peu d’années 
de l’alcool; avec de là viande, avec une très-grande quantité de viande 
comestible, on fait encore aujourd’hui de lengrais et du noir animal. 
Singulière anomalie sociale, disais-je il y à quelques années, et qu’on 
s'étonnera un jour d’avoir subie si longtemps! Des millions de Français 
sont privés de viande : comme l’a encore récemment démontré M. Le Play 
(dans son grand ouvrage statistique, couronné par l’Académie), ils en man- 
gent six fois, deux fois, une fois par an! Et en présence de cette misère, des 
millions de kilogrammes de viande de cheval, bonne pour la consommation, 
et notamment propre à faire le meilleur bouillon qui soit connu, sont, 
chaque mois, abandonnés à l’industrie pour des usages secondaires, livrés 
aux cochons, aux poules qu’ils nourrissent mal, et aux chiens, ou même 
jetés à la voirie. Voilà ce quisubsiste encore dans un temps où amélioration 
du sort des classes laborieuses est devenu pour ainsi dire le mot d'ordre 
universel! Et voilà ce que la science elle-même à longtemps autorisé, du 
moins par son silence, comme si elle avait craint, elle aussi, de se heurter 
contre un préjugé populaire, et quand elle avait dans la main des vérités 
utiles, de Pouvrir et de les répandre! 


(1) T. IV, p. 391. 
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» En attaquant, il y a quelques années, devant l’Académie et devant le 
public scientifique, un préjugé vaincu de l’autre côté du Rhin, mais encore 
dans toute sa force en France, je n’ignorais pas combien il serait difficile 
d'en triompher, Chaque peuple trouve absurdes les préjugés des autres, 
et il s’obstine dans les siens qu’il croit fondés par cela seul qu’ils sont vieux. 
Par une « singulière contradiction », comme le disaient dès 1830 deux 
agriculteurs distingués, MM. Villeroy, « le catholique voit en pitié le juif 
» qui a horreur de la chair de pore, et il repousse l’idée de faire usage de 
» la viande de cheval. » Que d’autres exemples de ces contradictions, plus 
déplorables encore que singulières! car elles privent l’homme, presque 
dans tous les pays, d’une partie de la nourriture qu'il a toute préparée 
sous la main. Ce ne sont pas seulement les juifs, mais, comme chacun le 
sait, tous les musulmans qui ont horreur de la chair du porc. Les Isdous 
n'ont pas moins horreur de la chair du bœuf. La chair de mouton n’est pas 
non plus d’un usage général ; et il n’y a pas longtemps qu’en France même 
on en rejetait une grande partie: « j'ai veu de mon temps, » dit Bernard de 
Palissy dans son Traité des pierres, « qu’on n’eust voulu manger les pieds, 
» la teste ny le ventre d’un mouton, et à présent c’est ce qu’ils estiment le 
» meilleur. » On jetait aussi autrefois, comme impropres à la nourriture de 
l’homme, les pieds de veau, les foies de chapon et les abatis d’oie. Le pigeon, 
encore aujourd’hui, n’est pas mangé en Russie, par préjugé religieux (1), 
et le lapin ne l’est pas en:ltalie. Espérons que tous ces préjugés disparai- 
tront enfin devant le progrès des lumières, comme à disparu le préjugé 
contre. la pomme de terre, si longtemps dédaignée comme fade, de saveur 
désagréable, « bonne tout au plus pour les porcs », et dont « l'usage peut 
donner la lèpre », est-il dit dans les considérants d’un arrêt du Parlement 
de Franche-Comté qui défendait (comme on l’a fait aussi en Bourgogne) 
la culture de cette « substance pernicieuse » ! 

» Combien faudra-t-il de temps pour que la viande de cheval prenne à 
son tour place dans l'alimentation publique, et que s’accomplisse enfin un 
progrès, utile, non comme tel autre, à des milliers d'hommes dans dix ans, 
dans vingt ans, mais à des millions, et immédiatement? Je l’ignore: où sontles 
données de la science, des prévisions sont possibles ; mais que dire de la durée 
d’un préjugé, même ébranlé, comme l’est celui-ci, par tous les faits recueillis 


(1) A cause de la forme sous laquelle on représente le Saint-Esprit. Voyez BoucHEeR DE 
Pertes, Voyage en Russie. Paris. in-12, 1859, p. 182. 
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depuis dix ans? [/Académie me permettra peut-être d'en rappeler un, auquel 
se rattache honorablement le nom de feu M. Baudens, qui l’a consigné dans 
un rapport sur le service médical de l’armée d'Orient, adressé en 1856 à 
M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre(1). « A l'exemple d’un natu- 
» raliste », dit M. Baudens, et il eût pu ajouter, selon celui bien plus 
ancien de notre illustre confrère Larrey, «je préchais pour qu'on mangeàt du 
» cheval... En Allemagne, le cheval dépecé est vendu publiquement à l’étal 
» du boucher. Les deux batteries d'artillerie de la division d’Autemarre, 
» campée à Baïdar, se nourrirent de chevaux réformés et n’eurent pas à le 
» regretter; elles furent épargnées par la mortalité et les maladies qui sévissaient 
» si cruellement dans le reste de l'armée. » Quand ma lutte contre un vieux 
préjugé n'aurait jamais produit et ne devrait jamais produire que ce seul 
résultat, je devrais encore m'’estimer heureux de lavoir entreprise. 

» A côté des deux ordres d'applications dont je viens de donner quelques 
exemples, se placent celles qui ont pour but d'enrichir notre sol de nou- 
velles espèces utiles, soit sauvages, soit surtout domestiques. En soumettant 
à l’Académie les résultats que m'avait donnés une première série d’expé- 
riences et d'essais faits à la ménagerie du Muséum, je résumais ainsi, il y à 
quatorze ans, l’histoire des travaux faits, depuis le moyen äge, dans cette 
direction (2): 

« Au xvi“siècle, importation d'espèces utiles (au nombre de quatre); au 
» XVII°, imporiation d'espèces d'ornement (au nombre de quatre aussi): 
» l’une, œuvre des Espagnols; celle-ci, due surtout aux Anglais; puis cessa- 
» tion presque complète au moment même où, par le perfectionnement de 
» la navigation, la multiplicité des communications internationales et 
» l'établissement de colonies européennes dans toutes les parties du globe, 
» les richesses naturelles du monde entier se trouvaient mises à notre libre 
» disposition. » 

» D'où l’on avait cru pouvoir dire : On ne fait plus rien, donc il n’y a 
plus rien à faire. 

» Et d’où je croyais devoir conclure au contraire : Moins on a fait 


(1) Ce rapport a été publié, avec quelques développements, dans la Revue des Deux- 
Mondes, février, avril et juin 1857. 

(2) Sur quelques essais d’acclimatation et de domesticité faits à la ménagerie du Muséum 
d'histoire naturelle, dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, +. XXVW, p. 525. 
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depuis trois siècles, et plus nous avons encore à faire : un hémisphère entier 
reste inexploité, et l'ancien continent lui-même est loin d’avoir donné tout 
ce qu'il peut donner. 

» La reprise de ce mouvement, depuis si longtemps ralenti, et qui s'était 
tout à fait arrêté vers le milieu du xvii siècle, est si récente encore, qu’on 
ue saurait prévoir où elle nous conduira. Mais les résultats déjà obtenus 
sont tels, qu'on peut les dire, sans témérité, destinés à devenir utiles dans un 
très-prochain avenir. Non-seulement nous avons ce qu’on peut déjà appe- 
ler de nouveaux animaux domestiques, mais leur nombre dépasse déjà, après 
quelques années, celui de toutes les espèces dont notre Europe s'était enri- 
chie en plusieurs siècles. C’est ce que je vais montrer en dressant en quelque 
sorte l'inventaire de ces nouvelles richesses, créées par les efforts d'un grand 
nombre de naturalistes et d'éleveurs en France et en Algérie, en Angleterre, 
en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Italie et en Espagne, c’est-à- 
dire par toute l’Europe; et même aussi en Australie et dans les deux Amé- 
riques ; tant s’est étendu et généralisé, surtout depuis la création de la So- 
ciété d’Acclimatation, ce mouvement d’une origine encore si récente. 

» Les espèces à l'égard desquelles on a obtenu des résultats, dès à pré- 
sent dignes de l'attention de l’Académie, appartiennent à trois classes du 
règne animal, celles des Insectes, des Oiseaux et des Mammiferes. 

» On s'étonnera un Jour que, tandis qu'on cultive depuis longtemps trois 
espèces de vers à soie en Chine et dans l’Indoustan, les peuples les plus civi- 
lisés, ceux par conséquent dans l’industrie desquels il y a place utile pour 
les produits les plus variés, n'aient pas été, jusqu’à nos jours, au delà de la 
culture d’une seule espèce, qui surpasse, il est vrai, presque toutes les autres 
par la beauté de sa soie, mais qui peut trouver parmi celles-ci d’utiles succé- 
danés. Il y a lieu d'espérer que ce long retard va être enfin réparé. Six nou- 
veaux vers à soie sont aujourd’hui en Europe à côté du Bombyce du-murier. 
Toutefois la culture de quatre d’entre eux n’est encore qu’à l'état d'essai, et 
parmi ceux-ci il faut malheureusement compter celui dont la possession est 
peut-être le plus à désirer : le ver à soie des chênes du nord de la Chine et de 
la Mantchourie; espèce qui semble destinée à faire un jour de la production 
de la soie une des industries du Nord aussi bien que du Midi. Au contraire, 
deux autres vers à soie nous sont dès à présent acquis : pour qu’on cessât de 
les posséder en Europe, il faudrait qu’on renonçät à leur culture; encore, 
dans ce cas même, l’un d’eux pourrait-il bien nous rester à l’état sauvage. 
Ces deux espèces sont, l’une, le ver à soie de l’ailante ou faux vernis du 
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Japon, dont M. Guérin-Méneville a souvent entretenu l’Académie; et qu'on 
commence, grâce à lui, à cultiver en grand; soit chez divers particuliers, 
soit dans les propriétés de l’Empereur, qui à fait faire à cet effet de nom- 
breuses plantations d’ailante; l’antre,.le ver à soie du ricin, non moins 
connu de l’Académie par les communications du savant sériciculteur déjà 
cité, de notre président qui a lé premier cultivé cette espèce, de: M. le ma- 
réchal Vaillant, de M. Montagne, de M. Hardy et de plusieurs autres. Ce 
dernier ver à soie a été introduit successivement et comme par étapes, de 
l’intérieur de l'Inde à Calcutta, de Calcutta en Égypte, de l'Égypte à Malte, 
de Malte à Turin, et de Turin, d’une part à Alger, de l’autre à Paris, d’où la 
Société d’Acclimatation l’a répandu partout, et jusqu'en Amérique. Voilà 
donc une espèce qui, sortie de l’intérieur de l’Inde il y a quelques amnées, 
est devenue presque aussitôt européenne et africaine, et un peu plus tard 
cosmopolite. | 

» Ce sont, comme on le voit, des animaux industriels que nous a donnés 
la classe des Insectes; à celle des Oiseaux, nous devons surtout des espèces 
d'ornement, du moins pour le présent : nul doute que plusieurs ne s’élévent, 
quand elles seront plusrépandues, au rang d'animaux véritablementutiles. Ces 
nouvelles espèces sont: la Perruclie ondulée, aussi intéressante par ses mœurs 
qu'élégante; quelques Colombes; deux Colins qu'on essaye déjà de multi- 
plier à l’état de sauvage comme nouveaux gibiers; le Faisan de PHimalaya ; 
et cinq belles espèces d’Oiseaux d’eau, les Oies d'Égypte et des Sandwich; 
les Canards dé la Chine et de la Caroline, qui forment dès à présent l’orne- 
ment de tous les bassins de luxe; et le Cygne noir, de l'Australie, qui devient 
de plus en plus celui des lacs et des rivières des parcs : la reproduction de cette 
belle espèce est régulièrement obtenue depuis plusieurs années en France, en 
Angleterre, en Allemagne, en Belgique et en Hollande. 

» ‘Et après ces conquêtes qu’on peut dire accomplies, il en est d’autres 
‘trés-avancées. La Perruche Edwards et là Callopsitte ou Nymphique sem- 
blent appelées à devenir bientôt les rivales de la Perruche ondulée ; le Cygne 
blanc à col noir du Brésil à commencé à prendre place, d’abordien Angle- 
terre, puis cheznous, entrele Cygne blanc d'Europe et le Cygne noir d’Aus- 
tralie; et l’ordre desGallinacés, celui de tous qui nous avait déjà le plus 
enrichis, va presque doubler le nombre de.ses espèces: car déjà se repro- 
duisent facilement dans les volières, en attendant que quelques-uns d’entre 
eux passent dans les basses-cours, le Faisan versicolore du Japon, plu- 
Sieurs Euplocomes où Houppifères, et le Lophophore resplendissant. Quand 
C.R., 1861, 197 Semestre. !T. LIL, N° 5.) ORIVAN 24 
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cette dernière espèce, l'Oseau d'or des Indiens, nous sera définitivement 
acquise, on pourra se demander si le Faisan doré et le Paon sont encore 
les plus beaux de nos Oiseaux domestiques. 

» Voilà donc, parmi les Oiseaux, plus de dix nouvelles espèces domes- 
tiques, et déjà presque autant d’autres. à demi domestiquées. Nous n'avions 
tout récemment encore, comme en 1750, que dix-sept Oiseaux domes- 
tiques : je ne crains pas d'affirmer que nous en aurons dans peu d'années 
près de quarante. 

» Les nouveaux Mammifères domestiques sont nécessairement en bien 
plus petit nombre; ici la fécondité est bien moindre, la gestation très-longue, 
le développement bien plus lent; et à ces difficultés, il faut ajouter encore 
celles qu'on éprouve à seprocurer au loin de grands animaux, et à les faire 
transporter en Europe. C’est avec un seul couple de Lamas, et avec trois 
Hémiones, qu’il nous a fallu essayer l’acclimatation de ces espèces; et pour 
que des Ruminants, tels que le Canna, le Nilgau etlYak aient pu être ame- 
nés en Europe par petits troupeaux, il a fallu la situation si privilégiée de 
lord Derby, et, ce qui est plus rare encore qu’une telle situation, le dé- 
vouement de notre éminent consul général en Chine, M. de Montigny, qui, 
pour accomplir une œuvre utile, n’a reculé, ni devant aucun obstacle, ni 
devant aucun sacrifice. 

» Des cinq grands Mammifères que je viens de nommer, deux sont do- 
mestiques de temps immémorial dans leurs montagnes natales; les difficultés, 
très-grandes encore, étaient donc toutes ici dans l’acclimatation. Elle est faite 
aujourd’hui, et non-seulement dans les montagnes de l’Europe, mais dans 
les régions basses. Nous avons aujourd’hui à la ménagerie du Muséum trois 
générations de Lamas nées dans l'établissement, oùles pertes ont été et sont 
toujours extrêmement rares; on a eu aussi dernombreuses reproductions sur 
d’autres points de la France et hors de France, notamment en Angleterre. Plus 
nouvellement venu, car c’est seulement en 1854 que M. de Montigny nous 
l’a ramené, l’Yak n’est encore à la ménagerie du Muséum qu’à la seconde 
génération; mais les résultats obtenus ne sont pas moins décisifs : de trois in- 
dividus, il nous en est né jusqu'à dix-sept, qui presque tous ont été élevés. 
D'autres sont nés dans les Alpes, dans le Jura et dans le Cantal. 

» Pour l’Hémione, le Canna, le Nilgau, les difficultés étaient doubles: il fal- 
lait faire passer ces animaux, non-seulement d’une région à une autre très-dif- 
férente, mais aussi de l’état sauvage à l’état privé, puis à la véritable domes- 
ticité qui sÜfppose la reproduction régulière : sans celle-ci, l’homme ne 
posséderait que des individus, et la domestication est essentiellement la 
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conquête de l’espèce. Aujourd’hui, l'Hémione, le Canna, le Nilgau, non-seu- 
lement se montrent très-aptes à supporter les intempéries de notre climat; 
mais, de plus, on obtient la reproduction très-régulière du premier à la 
ménagerie du Muséum, du second en Angleterre et en Belgique, et du troi- 
sième par toute l’Europe. 

» Nous commençons ainsi à posséder, d’une part, deux Ruminants ali- 
mentaires de plus, de l’autre, un troisième Solipède auxiliaire; et ce n’est 
pas seulement par conjecture que nous indiquons ici les services que nous 
sommes en droit d'attendre de ces nouveaux animaux domestiques. En 
France et à l'étranger, la viande du Nilgau a déjà été servie sur plusieurs 
tables, et l’on peut assurer que ce beau Ruminant serait par excellence 
un animal de boucherie fine. En Angleterre, lord Hill s'est trouvé, dès 
1858, assez riche en Cannas pour pouvoir faire abattre un de ces ani- 
maux : la viande a été partagée entre la Reine d'Angleterre, l'Empereur 
des Français, et un grand nombre d’expérimentateurs réunis dans un ban- 
quet présidé par notre illustre confrère M. Richard Owen: la conclusion de 
ces expérimentateurs a été, que le Canna ou l’'Élan du Cap, comme l’a 
fait nommer sa taille gigantesque, donne « une viande extraordinairement 
» succulente, d’un tissu fin, d’une saveur très-délicate et vraiment de qualité 
» supérieure. » Ces deux Antilopes, l’une indienne, l’autre africaine, ne 
seront donc pas seulement de belles espèces d'ornement, elles seront utiles. 
Non sans doute que leur culture soit appelée à résoudre la question capi- 
tale, celle de l'augmentation de la production animale, si déplorablement 
inférieure à nos besoins; mais elle amènerait une amélioration qui, pour 
être d’un ordre très-secondaire, n’est nullement à dédaigner. N’est-il pas 
singulier qu'au milieu des progrès qui ont, sur tant d’autres points, trans- 
formé la société, nous en soyons encore, pour le nombre de nos animaux de 
boucherie, où en était le moyen âge, où en était l'antiquité? Le Bœuf, le 
Mouton, le Porc, trois espèces en tout! tel est le cercle dans lequel nous 
restons encore enfermés pour ce qu’on peut appeler le fond de notre ali- 
mentation animale; et c'est seulement par la variété des préparations, que 
nous obtenons cette variété de mets qui n’est pas moins voulue par l'hygiène 
que par le goût. 

» L'excellence de la chair de l’'Hémione est aussi attestée par les voya- 
geurs, mais on ne l’a point encore constatée en Europe, et c'est à un autre 
point de vue que nous intéresse ce congénère du Cheval et de l’Ane, très- 
voisin du premier par sa vélocité et sa vigueur natives, et du second par sa 


-sobriété. Déjà l’'Hémione (comme le Dauw, qui serait au moins aussi pré- 
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cieux que lui) a pu être dressé, monté et attelé : un petüt-haras d'acclimata- 
tion ayant été, à ma demande, momentanément établi à Versailles, et deux 
des Hémiones du Muséum y ayant été transportés, une série d'essais à eu 
lieu, il y a quelques années, sous la direction de M. Monny de Mornay et la 
mienne, et par les soins de M. Desmeure, aujourd’hui directeur du beau 
jardin zoologique de notre confrère le prince Demidoff: ces essais ont réussi : 
on à pu, après quelques semaines, utiliser l'Hémione, l’atteler à une calèche, 
l'employer pour des courses très-rapidement faites, et même pour le voyage 
de Versælles aux portes de Paris : le trajet a eu lieu en une heure. vingt 
minutes; aussirapidement, comme on le voit, et aussi facilement qu'avec un 
Cheval de race bien dressé. En ce moment, et en attendant que les Hémiones 
pur sang soient en assez grand nombre pour devenir utiles, on commence à 
se servir avec avantage des rapides et élégants Mulets que donne le croise- 
ment dé l'Hémione avec l’Anesse : plusieurs de ces beaux hybrides parcou- 
rent depuis quelques mois les rues de nos trois grandes, cités, Paris, Lyon 
et Marseille : à Lyon, quatre sont parfois attelés ensemble, Puissent ces 
premiers résultats faire comprendre l'intérêt qui s’attacherait à une nou- 
velle importation d'Hémiones! La gestation de. l'Hémione, comme celle 
des autres Solipèdes, est longue; sa fécondité est tardive: le troupeau du 
Muséum ne saurait donc de longtemps fournir, à lui seul, assez d'individus 
pour faire de l’'Hémione une espèce véritablement sit. L'introduction 
d’un sang nouveau améliorerait d’ailleurs notre troupeau, issu tout entier 
du même étalon et de deux femelles seulement. 

» En résumé, voici presque doublé, en vingt ans, le nombre des animaux 
domestiques. Et l'on peutvoir combien Buffon était fondé à dire, dans. un 
passage malheureusement oublié ou incompris durant près d’un siècle : 

« L'homme ne sait pas assez ce que peut la nature ni ce qu'il peut sur 
» elle... Nous n'usons pas, à beaucoup près, de toutes les richesses qu'elle 
» nous offre; le fond en est bien plus immense que nous ne l'imaginons ; .… 
» etelle a encore des espèces de réserve... pour nous servir, nous nourrir, 
» nous vêtir. ) 

» Dressons AL la liste de ces « espèces de réserve; » choisissons parmi 
elles, pour nous en rendre maîtres, celles qui peuvent nous être dès à présent 
utiles, et, pour nous éclairer sur-elles par l'expérience, celles dont l'utilité 
est présumable; et faisons enfin dans la seconde moitié du x1x* siècle ce que 
Buffon eût voulu qu'on fit des le xvau®, » 
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GÉOGRAPHIE. — /nstruments nouveaux proposés pour la Géodésie expéditive 
de M. d’Abbadie; par M. Faye. 


« À aucune époque la haute Géographie n’a eu de rôle plus important 
et d'application plus immédiate que de nos jours. C’est à cette science, en 
effet, quil appartient de préparer les voies à ce mouvement généreux d’ex- 
pansion civilisatrice en tête duquel la France s’est placée par les expéditions 
d'Égypte, d'Alger, de Crimée, de Chine, de Cochinchine, de Syrie, et par 
les tentatives faites, sous la protection du gouvernement, pour pénétrer vers 
les centres popuüleux de l'Afrique intérieure en partant soit de l’ Algérie, soit 
du Sénégal. N’est-il pas providentiel, par exemple, de voir, juste au moment 
où l'ouverture de l’isthme de Suez va rappeler à la vie de vastes pays ow- 
bliés ou déchus, apparaitre le grand ouvrage qu’un de nos compatriotes 
vient de publier Sur la Géodésie de la haute Ethiopie? L'Académie, qui à 
toujours attaché tant de prix aux progrès de la Géographie, avait apprécié 
depuis longtemps l'importance de ces travaux, sans attendre leur publica- 
tion complète, retardée par l'étendue des calculs et le poids de la dépense; 
de son côté le Bureau des Longitudes leur avait donné une consécration pra- 
tique en inscrivant les principaux résultats dans son précieux tableau des 
‘positions géographiques les plus importantes et les mieux déterminées. 

» Aujourd’hui que nous pouvons en apprécier à la fois l’ensemble et les dé- 
tails, c'est avec une admiration profonde que j'ai vu se dérouler, dans les 
premiers fascicules de ce grand ouvrage, les longues séries d’angles horaires, 
de hauteurs d'étoiles, de Soleil ou de Lune, d’occultations, qui, combinées 
avec les azimuts et les angles de hauteur de cinq mille signaux terrestres, 
avec les observations accessoires de température et de pression atmosphé- 
rique et les mesures de l’hypsomètre, ont fourni les matériaux de la carte 
d’un grand empire, tout entière due aux travaux d’un seul homme. Il est 
inoui qu'on ait jamais entrepris pareille tâche. Où est donc le secret de ce 
succés que le dévouement le plus énergique pouvait seul entreprendre mais 
n’eût pu seul assurer? Il est dans la science elle-même, dans l'emploi hardi 
et intelligent des ressources dont elle dispose aujourd’hui. 

De cette conviction est résulté pour moi le vif désir de contribuer, pour 
si peu que ce fût, à alléger le poids de ces travaux herculéens dont l’ere est 
loin d’être fermée pour la France , non pas en touchant aux méthades de 
M. d’Abbadie, mais en donnant aux instruments de voyage des dispositions 
plus commodes, en simplifiant quelques observations, en rendant certains cal. 
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culs plus faciles. Je crois y être parvenu à l’aide d'idées que j'avais émises 
autrefois (1), mais sans avoir pu leur assigner alors d'application aussi utile. 

» Tâchons d’abord de caractériser les méthodes de la géodésie expéditive, 
ainsi que là nomme M. d'Abbadie, 

» La géodésie ordinaire se propose un double but: obtenir des éléments 
d'une haute précision pour la connaissance de la figure mathématique de 
notre globe, et fournir le canevas rigoureusement exact de la carte civile et 
militaire d’un grand pays civilisé. La géodésie expéditive de M. d’Abbadie 
part des résultats acquis par la première science sur la forme et les dimen- 
sions de la Terre; elle y puise les données nécessaires pour transformer en 
une grande opération d'astronomie, la description mathématique d’un 
pays inconnu. On conçoit dès lors que les méthodes doivent être diffé- 
rentes. Les stations successives ne seront plus liées, en général, par des ré- 
seaux continus de triangles; des signaux naturels devront remplacer les si- 
gnaux géodésiques en charpente érigés à grands frais. On emploiera encore des 
bases, mais, au lieu de les mesurer pied à pied sur le sol, on les mesurera 
sur le ciel. Imaginez que d’une station quelconque dont la latitude soit bien 
connue, le voyageur mesure les azimuts de tous les points saillants et bien 
définis de l’horizon, points qui vont lui servir de signaux naturels. Suppo- 
sez ensuite qu'il se transporte en lun de ces points pris pour seconde station, 
et que là il opère comme à la première, c’est-à-dire qu’il y observe, et la la- 
titude du lieu, et les azimuts des objets visibles sur ce nouvel horizon. Évi- 
demment la seconde station se trouvera déterminée par la première à l’aide 
de ces mesures essentiellement astronomiques; pour cela il suffira de les 
combiner avec les éléments connus du sphéroïde terrestre, et alors l’azimut et 
les différences de latitude feront connaître la distance. Quant aux signaux 
naturels observés des deux stations à la fois, leurs positions se déduiront 
des triangles ainsi formés sur une base commune par le recoupement des 
rayons visuels. Si l’on continue à descendre ainsi, de proche en proche, du 
nord vers le sud, il est clair qu'une zone entière de plusieurs lieues de lar- 
geur et de plusieurs degrés de longueur aura été relevée, et ce qu’il y a de 
plus remarquable, c’est que la précision de cette zone sera tout à fait indé- 
pendante de sa longueur. Si les latitudes étaient déterminées à 1” ou 2° 
près, par exemple, l'erreur à craindre sur la longueur totale mesurée dans 
le ciel n’atteindrait pas une centaine de mètres, que cette longueur fût d’un 
millier ou d’un million de mètres. En recommencant, au besoin, lemémetravail 


(1) Comptes rendus, 1846, t. XXII, p. 872. 
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sur des zones voisines, convenablement rattachées à la première, on aura cou- 
vert le pays d’une série continue de lignes brisées dont chaque tronçon 
aura servi de base à une triangulation secondaire pour les détails. Connaît- 
on l'altitude absolue du point de départ, a-t-on relevé en chaque station, 
autre les azimuts, les angles de hauteur de tous les signaux naturels, on 
obtiendra, d’une part, le contrôle indispensable pour l'identification de ces 
divers signaux, et d’autre part, le nivellement continu du pays entier. Enfin, 
la détermination précise de la longitude d’une de ces stations complete 
l’œuvre et achève de fixer la situation du payssur le globe terrestre. 

» À peine est-il nécessaire de dire que ces méthodes géodésiques de 
M. d’Abbadie, les seules qui soient praticables dans les pays non civilisés, ne 
sauraient être strictement suivies d’un bout à l’autre, et de station en sta- 
tion. Ici la latitude n’aura pasété déterminée ; ailleurs, et plus fréquemment 
encore, les stations successives n'auront pu être jointes par l'observation de 
leurs azimuts réciproques; on verra dans l’ouvrage de M. d’Abbadie com- 
ment on comble les lacunes (1). Ce qui vient d’être dit suffit à l’objet que 
j'aien vue. Il en résulte que l’ensemble des opérations comprend une partie 
astronomique et une partie terrestre : la première se réduisant essentielle- 
ment à la détermination de la latitude et de l'heure; Ja seconde à la mesure 
des azimuts et des angles de hauteur des signaux naturels. 

» Vouloir exécuter ces deux parties avec le même instrument, comme 
en géodésie avec le cercle répétiteur ou le théodolite, c’est simplifier la 
question en apparence, c’est la compliquer en réalité. M. d’Abbadie et le 
savant collaborateur, M. R. Radau, qui a revu et rédigé les calculs, ont 
bien fait voir que le théodolite suffirait à tout par la méthode des 
azimuts correspondants, puisque théoriquement le théodolite donnerait 
ainsi à la fois l'heure, la latitude, la direction du méridien et les erreurs de 
l'instrument; mais, en fait, M. d’Abbadie a dû employer des instruments 


(1) La méthode des signaux naturels permet de combler les lacunes et de relier géodési- 
quement les stations successives. On dirait au premier coup d'œil que des bâtiments, des 
arbres et des cimes de montagnes dont l’aspect change quand on en fait le tour ne sauraient 
remplacer des signaux ordinaires en charpente ; mais les résultats mêmes du grand travail 
que nous avons. sous les yeux prouvent.que si les objets sont, bien choisis et suffisamment 
éloignés, leur emploi comme signaux n’introduit pas en moyenne une erreur de plus de o’,1 
ou de 6” ‘dans la longitude conclue. On s’expliquera cet important résultat par le fait que, 
dans la détermination d’une station à l’aide de la précédente, on peut employer plusieurs 
signaux à la fois, à droite et à gauche, de telle sorte que les différences d’aspects propres à 
chacun d’eux jouent le rôle de causes d’erreurs accidentelles.et sont dès lors susceptibles de 
se compenser dans la moyenne. 
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de toute sorte; il n’a exclu que ceux dont le volume ét surtout le poids 
s'opposent à toute tentative de transport. Quant à moi, je ne connais rien 
de plus difficile et de plus pénible que l’observation astronomique, fonde- 
ment du travail entier, quand elle’est confiée à de tels instruments. 

» Qu'on se représente en effet le voyageur muni d’un théodolite quelcon- 
que ou d'un de ces instruments universels que les artistes allemands con- 
struisent avec tant de supériorité. Tl faut le voir installer à grand'peine, sur le 
terrain choisi, non-seulement le théodolite et son pied, mais encore le ther- 
momètre et le baromètre ; régler les axes de l'instrument, parfois au prix de 
longues heures de travail; puis, péniblement courbé vers sa lunétte, suivre 
de l'œil l'astre qu’il doit observer et de l'oreille les battements précipités de 
son chronomètre. Par‘un effort épuisant de volonté, il devra tenir ainsi son 
attention divisée entre les deux sens de l’ouie et de la vue, toute erreur de 
l’un étant aussi fatale que l'erreur dé l'autre. Supposons l’observation faite, 
il reste à consulter les niveaux, à tourner autour de l'instrument pour lire 
avec non moins d'attention et d’efforts les indications des verniers où des 
microscopes. Ce n’est pas tout : il faut que l'observateur aille au thermome- 
treet au baromètre avec l'appréhension continuelle de commettre quelque 
erreur, soit dans l'estime, soit dans l’inscription de tant de quantités diverses. 
Heureux encore si les mille accidents du voyage n’ont pas faussé impercep- 
tiblement les axes, les vis de rappel, les cercles divisés ou les verniers, brisé 
les fils du réticule, rempli d’air le baromètre ou vidé les niveaux ; si lui- 
méme, en tournant autour de l’instrament, n’en a pas choqué quelque 
partie, ou si l'action des rayons solaires n’a pas introduit, à son insu, dans 
ses mesures quelque erreur dont l'esprit de dénigremént ou de rivalité natio- 
nale ne manquera pas de s'emparer au retour! Je n'ai dépeint jusqu'ici 
qu’une phase de ces opérations astronomiques; elle doit se répéter deux fois 
le matin, deux fois le soir, si le ciel le pérmet, ‘pour obtenir la correspon- 
dance des azimuts et des hauteurs, et, le soir venu, rien:que pour avoir 
l'heure locale, il faut encore des calculs trigonométriques, faciles sans 
doute dans le cabinet, mais insupportables sur le terrain. 

» C'est à cela que'j'ai tenté de parer. 

» Rémarquons d’abord que si l'heure et la latitude sont exactement con- 
nues, et fréquemment déterminées, tout devient relativement facile; les azi- 
muts s’orientent, pour ainsi dire, d'eux-mêmes ; la marche des chronome- 
tres, dés lors susceptible d'un contrôle rigoureux, peut concourir, dans 
certains cas, à la détermination des longitudes, A son tour, ce dernier élé- 
ment, quand il est obtenu astronomiquement, est délivré d'une de ses causes 

. d'erreur, Les bases de la carte gagnent donc en précision ét'en sûreté, puis- 
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qu’on évite alors dans tous les sens l'accumulation possible des erreurs : 
en un mot, une partie fondamentale de la besogne est faite et bien faite. 

» Est-il possible de déterminer, en quelques minutes, l'heure et la latitude 
d’une station quelconque à l'aide d’un instrument facile à transporter, sans 
cercles divisés, sans niveaux délicats et fragiles, sans baromètre, sans ther- 
momètre, sans calculs toujours si pénibles en voyage, sans avoir à se 
préoccuper de l'orientation, et cela sans rien sacrifier de la précision, en 
l’augmentant même jusqu'à atteindre, si l’on veut, celle qu’on exige de la 
haute géodésie ou des observatoires fixes ? 

» L'appareil qui résout ce problème est une simple transformation de 
ma lunette zénithale. Ainsi que je le faisais remarquer il y a quinze ans, en 
n’observant qu’au zénith, la réfraction est mise hors de cause, et avec la 
réfraction le thermomètre et le baromètre se trouvent éliminés, En se ser- 
vant d’un bain de mercure bien protégé contre les agitations de l'air et les 
vibrations du sol, on supprime les niveaux. En employant le micrometre 
circulaire, inventé, je crois, par La Caille, et dont les astronomes allemands 
ont tiré un si grand parti, on ramène tout à l’observation du temps, et l’on 
met de côté les cercles, les verniers, les microscopes et les réticules filaires. 
Enfin, en adoptant un enregistreur, on supprime jusqu'à l’épuisante conten- 
tion d'esprit nécessaire pour compter la seconde et en évaluer les subdivi- 
sions. 1/instrument se compose de deux lunettes horizontalement superpo- 
sées et fixées sur un support, qu’on règle à l’aide de trois vis à caler et d’un 
simple niveau de maçon. Ce sont, en définitive, les deux lunettes d’un 
théodolite, moins l'appareil compliqué des axes, des cercles et des verniers. 
Chaque objectif est armé d’un prisme réflecteur, de telle sorte que les axes 
optiques des deux lunettes sont redressés verticalement, l’un pointant 
vers le zénith, tandis que l’autre pointe vers le nadir; mais au moment 
d'observer le ciel avec la lunette inférieure, on fait pivoter lobjectif libre 
de la seconde lunette autour d’un axe vertical, et l’on démasque ainsi le 
prisme inférieur sans déranger l'équilibre de l'appareil. Les deux lunettes 
sont armées de micromètres circulaires gravés sur des plaques de cristal. 

» Pour obtenir la parfaite verticalité de l’axe optique à la sortie du 
prisme inférieur, on intercale entre les deux prismes séparés par un petit 
intervalle un bain de mercure monté sur pivot, puis, en se servant de la 
lunette supérieure à fort grossissement comme d’un collimateur nadiral, 
on amène l’image réfléchie de son micromètre annulaire à coincider avec 
l'image directé, et pour cela on se sert de deux vis de rappel fixées au tube. 
On fait ensuite pivoter le bain de mercure pour diriger les deux lunettes 
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l’une sur l’autre et l’on fait coincider l’image du micromètre inférieur avec 
celle du micromètre inférieur. 

» À ce moment, on notesur l’enregistreur la seconde du chronomètre, et 
tout est préparé pour l'observation astronomique des petites étoiles qui 
passeront dans le champ en traversant successivement les circonférénces 
concentriques du micromètre. L'observation terminée, on vérifiera de 
nouveau la direction de l’axe optique en répétant en-sens inverse les opéra- 
tions précédentes. 

» Les calculs de l’heure et de la latitude sont d’une telle simplicité qu'il 
est impossible d’aller au delà. Ainsi, en désignant par rle rayon d’un des 
cercles du micromètre exprimé en secondes d'arc, par # et £’ les instants 
où l'étoile en a coupé la circonférence par l’effet du mouvement diurne, 
l'heure du passage de l'étoile au méridien est donnée par la demi-somme 
de ces instants et la distance zénithale z de l'étoile, d’où l’on conclut immé- 
diatement la latitude du lieu par la demi-différence de ces instants, à l’aide 


de la formule 
225 F 
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» Ainsi toute l'observation se ramène à celle du temps des passages d’une 


étoile par les circonférences concentriques du micromètre ; mais il reste une 
difficulté grave qu'il importe de faire disparaître. S'il faut à l’astronome six 
mois où un an d'exercice pour apprendre à subdiviser avec sûreté l'intervalle 
des battements d'une horloge, alors que toutes les commodités imaginables 
ont été de longue main réunies autour de lui dans les observatoires fixes, 
comment le voyageur en viendra:t-il à bout sur le terrain avec son chrono- 
mètre qui ne bat que des fractions de seconde, et lorsqu'il ne pourra 
mème pas compter sur le calme parfait d’espritet de corps sans lequel cette 
opération mentale, basée sur la coordination délicate de deux sens, ne sau- 


rait s'effectuer? Heureusement il est facile d’y remédier : pour cela il suffit 


d'abandonner l’ancien système de l'observation par l’ouie et l'oreille, et 
d'adopter l’enregistrement mécanique du temps à l’aide d’un appareil fort 
simple que j'avais également indiqué pour un autre objet il y a quatorze 
ans. L’enregistreur, ayant à peu près les dimensions d’une montre marine, 
se compose d’un tambour à ressort réglé par un régulateur à ailettes et 
chargé de faire marcher à raison d’un tour par minute un simple disque en 
cuivre de quelque épaisseur (1). Un pointeur à détente semblable à celui 
des chronomètres à pointage, mais sans encrier, marquerait d’une trace, 
(1) On règle la marche de l'instrument en admettant plus ou moins d'air dans la boîte du 
régulateur. L 
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à la moindre pression du doigt, une feuille de carton mince fixée sur le 
disque. Enfin un engrenage particulier donnerait à ce pointeur un faible 
mouvement de translation vers le centre du disque d'environ un tiers de mil- 
limètre par minute. | 

» Maintenant que le système d'enregistrement électro-magnétique à pré- 
valu dans plusieurs grands observatoires, les astronomes se sont familiarisés 
avec ses avantages. Je ne crois pas exagérer en disant, d’après l'expérience 
que j'en ai faite moi-même à Greenwich, qu’au bout d’une journée d’exer- 
cice, le premier venu observera aussi bien avec cet appareil qu’il le ferait 
au bout d’uneannéeentière par l’ancienne méthode. On sait en outre, depuis 
le travail excellent publié à ce sujet par M. Pape, combien ce nouveau genre 
d'observation l'emporte en précision sur l’ancien, puisqu’un passage enre- 
gistré vaut à lui seul de six à douze passages estimés. À la vérité cette 
supériorité des procédés nouveaux s'applique à lPenregistrement électro- 
magnétique, mais elle se. retrouvera évidemment, toutes proportions 
gardées, dans le mode d'enregistrement mécanique dont je viens de parler, 
pour peuü que l'appareil soit bien exécuté. 

» J’ai tâché plus haut de dépeindre les peines et les angoisses de l’obser- 
vateur obligé de se servir en voyage d’un théodolite pour les détermina- 
tions astronomiques. Voyons donc comment les choses se passeraient avec 
le nouvel instrument. Le pied de l'instrument serait une simple table ou 
boîte rectangulaire à hauteur d'appui, à laquelle on donnerait de la stabi- 
lité en la remplissant de sahle ou de pierres et qu’on placerait au hasard À 
sur le sol, sans se soucier de l'orientation. L'observateur serait commodé- 
ment assis sur une autre boîte; il n'aurait pas besoin de se lever ni même de 
se déplacer. Une fois la lunette zénithale réglée, opération qui peut se faire 
sous un abri en carton qui envelopperait l'instrument entier sauf les deux 
oculaires, il comniencera par noter sur l'enregistreur placé sous la main 
une seconde quelconque du chronometre, puis il observera les passages 
successifs de quelques petites étoiles, sans autre souci que celui de presser 
du doigt un bouton de détente à chaque passage de Pastre par les cercles 
du micrometre. Il termine en notant de nouveau une seconde queiconque 
de son chronomètre, puis, avant de se lever, il vérifie la verticalité de l’axe 
optique de la lunette inférieure. L'opération est terminée; il enlèvera de l’en- 
registreur le disque en carton qui porte les empreintes, et il pourra l’expé- 
dier en Europe après y avoir inscrit les deux heures notées de son chrono- 
mêtre au commencement et à la fin, ainsi que la position de l'étoile, au 


nord ou au sud du zénith, car c’est là tout ce dont on à besoin pour cal- 
pe 
| | 26. 
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culer l'observation, retrouver dans les catalogues ou dans le ciél les étoiles 
observées et déterminer l'heure et la latitude de la station. 

» Le voyageur veut-il connaître lui-même ces éléments d’une manière 
trés-approchée, ce qui est le cas habituel? il n'aura qu'à appliquer sur le 
carton pointé un transparent en corne ou en verre, divisé en 60 parties 
égales, pour lire les heures des passages des étoiles par le micromètre circu- 
laire, Ilen déduira aussitôt, par les simples calculs que nous indiquions 
tout à l'heure, leurs différences d'ascension droite et de déclinaison, et à 
l'aide de ces différences il trouvera aisément les positions moyennes des 
astres observés dans un catalogue de petites étoiles, qu'il aura eu soin de 
former à l'avance pour la contrée, et qu'il aura placé dans ses bagages. Puis 
les éphémérides lui donneront, par l'étoile fondamentale la plus voisine, 
l'effet des petites corrections d'aberration, de précession et de nutation 
qu'il faut appliquer à cette position moyenne. Il arrivera donc au but par 
les plus simples opérations de l'arithmétique, sans avoir à faire des cal- 
culs fastidieux au milieu des difficultés et des périls d’un voyage lointain. 

» Je ne connais qu’une seule objection contre ce système: on admet en 
principe, dans les arts de précision, que pour donner à une ligne droite 
une direction invariable, il faut en mettre les appuis à la plus grande dis- 
tance possible, Ainsi un prisme aurait des dimensions trop exiguës pour 
assurer l’invariabilité désirée. L'argument est en soi incontestable, mais il 
faut distinguer. 

» S'agit-il d'une invariabilité de longue durée, telle qu'on la réclame 
dans les observatoires permanents où l'on ne détermine les erreurs instru- 
mentales qu'à de longs intervalles (autrefois on restait des semaines en- 
ticres sans les vérifier), alors il ne faudrait pas s'écarter de cette règle; les 
prismes ne vaudraient rien. S'agit-il au contraire d'un système d’observa- 
tions où tout s'achève en quelques minutes, alors l’objection tombe d’elle- 
même, car on ne voit aucune raison pour qu'un prisme reposant par sa base 
sur un appui solide, à l'abri de tout choc, de tout déplacement, de toute 
variation rapide de température, change brusquement de position. Nous 
tiendrons donc compte de tous les scrupules en posant comme règle que la 
direction de la lunette devra être vérifiée avant et après chaque série d'ob- 
servations, où même, selon les cas, avant et après chaque observation indi- 
viduelle. 

» Mentionnons encore quelques-uns des avantages propres au nouveau 
système, On sait combien la moindre erreur de mise au point est nuisible 
dans les mesures opérées à l’aide des lunettes. Dans notre appareil, ces er- 
reurs sont impossibles, car elles seraient doublées par la réflexion sur un bain 
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de mercure, L'action trop peu appréciée des rayons solaires joue un rôle 
redoutable dans les observations à l’air libre : à l'époque où je m'occupais 
de grands nivellements dans les landes de Bordeaux, j'avais été forcé, pour 
obtenir la précision nécessaire à mes travaux, d’abriter constamment mon 
niveau-cercle des rayons du soleil. Toute mesure effectuée sousles rayons du 
soleil-était affectée plus ou moins par la dilatation irrégulière de l’instru- 
ment, fait que j'ai eu occasion de vérifier de la manière la plus frappante 
à l'Observatoire de Paris etque Bessel avait d’ailleurs mis en pleine évidence. 
Cette cause d'erreur n'existe point dans le nouvel instrument. On peut même 
l’abriter contre les effets beaucoup moins sensibles et moins prompts du 
rayonnement nocturne. Il en est de même des erreurs dues à la disposi- 
tion particulière que l'air prend souvent dans les tuyaux des lunettes. 
Enfin l’enregistreur ne servira pas seulement pour l'heure et la latitude; il 
rendra encore les services les plus appréciables pour Ia comparaison 
des chronomètres, la mesure des bases par la vitesse du son, la détermi- 
nation de l’origine des azimuts, et celle des longitudes par l’occultation 
des très-petites étoiles, méthode proposée, je crois, par le P. Inghirami 
et appliquée paux la première fois par M. d’Abbadie, en Afrique, avec un 
succès auquel j'ai déjà eu occasion de rendre hommage, il y a quelques an- 
nées, dans un Rapport académique (1). 

» Quand un principe est bon, il est ordinairement susceptible de plus 
are application. En augmentant les dimensions de cet appareil de voyage, 
on en ferait un excellent instrument de géodésie avec lequel on pourrait 
entreprendre, comme je l’avais demandé autrefois, la vérification de toutes 
les latitudes et même de toutes les Jongitudes du réseau de notre pays (2); 
on déterminerait l'attraction d’une montagne aussi bien de l’est à l’ouest que 
du sud au nord; enfin on poursuivrait pied à pied pour ainsi dire les ano- 
malies de la verticale partout où elles auront été constatées (3). 

» Pour les grands observatoires fixes, rien n’empêcherait de donner à 
cet instrument des dimensions colossales de 10, 20, 30 mètres et au delà, 
car le tuyau ne compte ici pour rien, non plus que la difficulté mécanique 
de mettre en mouvement une très-longue lunette. Les objectifs et le bain 
de mercure seraient placés sur un pilier, les réticules et les oculaires sur 
un autre pilier; entre ces deux piliers un simple tube de toile noirci à l’inté- 
rieur et convenablement abrité ferait fonction de tuyau commun aux deux 


(1) Comptes rendus, 1854, t. XXXVIIL, p. 857. 
(2) Comptes réndus, 1852, t. XXXV, p. 820, ett. XXXVI, p 125, 269, 309, 359. 
-(3) 11 convient de rappeler ici l’ingénieuse modification que M. Porro a apportée dans ce 
but à ma lunette zénithale, ainsi que le Reflex-zenith-tube de M. Airy. 
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lunettes. Si l’on employait de grands objectifs, on en serait quitte pour 
remplacer les prismes par des miroirs. 

» Mais revenons à la géodésie expéditive. Je n’ai voulu m'occuper, comme 
on le voit, que de la partie purement astronomique; quant aux opérations 
terrestres, je n’ai pas la prétention de rien ajouter au système d’instruments 
que notre savant Correspondant, M. d’Abbadie, a combiné depuis long- 
temps dans sa pensée afin &e satisfaire aux conditions dont sa longue et dure 
expérience lui a révélé la nécessité. C’est à lui de faire connaître ses vues 
à ce sujet. Qu'il me soit permis de m’applaudir, en terminant, d’avoir 
trouvé dans des idées déjà anciennes l’occasion de rendre un faible hom- 
mage à ces immenses travaux. « Des œuvres de cette taille », disait naguëre 


un savant critique, en appréciant la Géodésie de la haute Éthiopie dans les . 


Nouvelles Annales des Voyages, sont des monuments gigantesques et impé- 
rissables que s’érigent leurs auteurs: cela est parfaitement vrai, et l’on 
peut ajouter que de tels monuments sont également érigés à l'honneur de la 
science et à la gloire de notre pays. » 


PHYSIOLOGIE, — Note sur le développement des os en longueur ; 
par M. FLourens. 


« Dans un Mémoire sur le développement des os en longueur, lu à l’Aca- 
démie, séance du 7 novembre 1842, je m'exprimais ainsi (1) : 

« J'ai pratiqué sur le tibia de plusieurs lapins deux trous. 

» L’intervalle entre ces deux trous a été mesuré très-exactement. 

» Et, en même temps que je percais ainsi le tibia d’un côté de deux trous, 
» j'amputais le tibia du côté opposé, et je le conservais pour que, lorsque 
» le moment en serait venu, il pût me servir de terme de comparaison. 

» La pièce n° 2 de la 3° série des pièces que je présente, est le tibia 
» gauche d’un lapin. 

» Ce tibia à été détaché du corps par amputation le jour même où l’on 
-» pratiquait deux trous, à intervalle exactement mesuré, sur le tibia droit. 

» La pièce n° 1 est le tibia droit. Vers le milieu de los se voient les deux 
» trous dont je parle et les petits clous d’argent que j'y avais enfoncés. 

» L'animal a survécu vingt-huit jours à l'expérience. 

» Or, quand l'expérience à été faite, il y avait entre les deux trous 
» 22 millimètres de distance; et, au moment où l'animal à été tué, il 
» n’y avait entre les deux trous que 22 millimetres de distance. 


(1) Comptes rendus, t; XV, p. 881: 
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» L’intervalle entre ies deux trous était donc resté lé méme. 
» Et cependant l'animal s'était sensiblement accru; le tibia, en particu- 
lier, s'était allongé de 12 millimètres. 
», Le tibia n° 2-offre la longueur au moment de l'expérience ; cette lon- 
gueur est de 68 millimètres. 
» Le tibia n° r offre la longueur à la fin de l'expérience. Gette lon- 
gueur est de 80 millimètres. 
» La pièce n° 4 est le tibia gauche d’un lapin. Ce tibia à été amputé le 
jour même où l’on a pratiqué deux trous sur le tibia droit. 
» La pièce n° 3 est le tibia droit. Vers le milieu de l'os sont les deux 
trous et les clous d'argent enfoncés dans ces trous. 
». L'animal a survécu cinquante-trois jours à l'expérience. Au bout de ce 
temps, le tibia soumis à l'expérience, comparé au tibia-amputé, se trouve 
à peu près d’un tiers plus long. 
» Le tibia amputé au moment de l'expérience a 63 millimètres de lon- 
gueur. 
» Letibia conservé a, à la fin de l'expérience, 94 millimetres. 
» L’intervalle entre les deux trous était de 20 millimètres, au commence- 
ment de l’expérience ; il est, à la fin de l'expérience, de 20 millimetres. 
» La pièce n° 6 est le tibia gauche d’un lapin, le tibia amputé au mo- 
ment de l’expérience. 
» La pièce n° 5 est le tibia droit du même lapin, le tibia soumis à l'ex- 
périence. 
» L’animal:a survécu quatre-vingt-sept jours à l'expérience. 
» Le tibia amputé au moment de l’expérience a 66 millimètres de lon- 
gueur. 
» Le tibia conservé a, à la fin de l'expérience, 104 millimètres de lon- 
gueur. 
» La différence de longueur entre les deux tibias est donc de 38 milli- 
mètres, c’est-à-dire de plus d’un tiers. 
» Et cependant l'intervalle entre les deux trous qui, au commencement 
de l'expérience, était de 20 millimètres, est de 20 millimètres à la fin de 
l'expérience. 
» Lesexpériences mécaniques parlent donc encore ici comme les expé- 
riences par la garance. Quand on pratique deux trous sur un os, et 
qu'on laisse l'animal survivré pendant un certain temps à l'expérience, 
l'intervalle entre ces deux trous reste le même et cependant l'os s’allonge 
L'os ne s’allonge donc que par ses extrémités; il ne croit en longueur 
que par couches terminales et juxtaposées. » 


( 188) 

» Je remets aujourd'hui quelques-unes de ces pièces (qui datent de 
bientôt vingt ans) sous les yeux de l’Académie. 

» On remarquera que toutes ces expériences avaient été faites sur des 
tibias. Aussi en concluais-je que, dans toutes, « los s’était un peu plus 
» accru par en haut que par en bas (1). » 

». Un expérimentateur très-habile, M. Ollier, vient de répéter mes expé- 
riences et les a trouvées de tout point exactes. 

» Il en a, de plus, ajouté une. Il a fait, sur chacun des os des deux 
membres, ce que je n’avais fait que sur l’un d'eux, et il a trouvé que cha- 
cun de ces os avait son surplus d'accroissement distinct, les uns s’accroissant 
plus par en haut et les autres plus par en bas. 

» Cette différence de crue, soit dans l’une, soit dans l’autre des deux 
extrémités, marque, dans chaque os, celle des deux qui sera la plus 
prompte on la plus lente à terminer son accroissement, et se lie ainsi à 
une cause très-générale, trés-élevée, et dont j'ai eu plusieurs fois l’occasion 
d'entretenir l’Acädémie : je veux parler du rôle que jouent les épiphyses 
dans l’accroissement des os en longueur. Tant que l’os n’est point soudé 
avec ses épiphyses, il croît; une fois la soudure faite, il ne croit plus. 

» Or cette soudure a son époque marqnée, non-seulement pour chaque 
os, mais pour chaque bout, pour chaque extrémité de chaque Oo. 

» Tous ceux qui se sont occupés d'anatomie humaine savent, et savent 
depuis longtemps, que sur le fémur c’est la soudure supérieure qui se fait 
la première, que sur l’humérus c’est au contraire l’inférieure; que sur le 
radius et le cubitus c’est la supérieure, et que sur le tibia et le péroné 
c'est au contraire l’inférieure. | 

» Je renvoie sur tous ces points à l’ouvrage de M. Cruveilhier, ouvrage 
fondamental en anatomie humaine. 

» Or le fait observé sur l’homme n’est pas un fait particulier, c’est un fait 
général. Je l’ai vérifié sur les singes, sur le lapin, sur le porc, sur le chien, 
sur le chacal, sur le cochon d'Inde, sur le cheval, sur l'âne, sur le bœuf, 
sur l'éléphant, sur le buffle, sur la girafe, sur l'élan, sur l'ours, la loutre, 
le chat, le chati, le tigre, la genette, l'agouti, le phoque, le phasco- 
lome, etc. 7 

». Chaque os, chaque extrémité d'os a donc son époque marquée de sou- 
dure et de fin de crue: On conçoit dès lors très-facilement les faits, d’ail- 
leurs si bien observés par M. Ollier. Le tibia:a dù croître plus par en haut 
que par en bas, puisque son extrémité inférieure est la première qui se 


(1) Voyez mon livre intitulé : Théorie expérimentale de la formation des os, p. 20. 
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soude, c'est-à-dire qui cesse de croitre. Le fémur a dû croître au contraire 
plus par en bas que par en haut, puisque c’est son extrémité supérieure 
qui se soude la première, et ainsi de tous les autres os : chacun a moins 
cri par celle de ses extrémités qui se soude la premiere et plus par celle 
qui se soude la derniere. 

» Mais Je ne me suis pas arrêté là. J’ai voulu suivre, par des expériences 
directes, les rapports des os avec leurs épiphyses. 

Pour cela, J'ai mis deux clous, l’un sur le corps de l'os, sur la dia- 
physe, et l’autre sur l’épiphyse. Les clous, que tout à l'heure je mettais sur 
le corps de l'os, ne bougeaient pas, ne s’écartaient pas. Ceux-ci, au con- 
traire, s’écartaient et s’éloignaient sans cesse l’un de l’autre, tant que la 
soudure de l'os avec l’épiphyse n’était pas faite, et, la soudure faite, ils ne 
s’écartaient plus. 

Je présente de nouveau à l'Académie quelques-unes des pièces relatives 
à ce second point de vue. 

Sur l'os n° 2, on a mis ou voulu mettre un clou dans chaque épiphyse. 
» Par erreur le clou x a été mis non dans l’épiphyse, mais dans le fibro- 
» cartilage qui sépare l’épiphyse de la diaphyse; il était à à 4 millimètres 
» du clou 2, et il est resté à 4 millimètres du clou 2. 

Au contraire le clou 8 avait été bien mis dans l’épiphyse; et ce clou, 
» qui n’était d’abord qu’à 4 millimètres du clou 7, en est maintenant à 
» 17 millimetres. | 

Sur l’os n° 3, les deux clous 1 et 8 ont été bien mis dans les épiphyses : 
» aussi le clou 1, qui d’abord n’était qu’à 4 millimètres du clou 2, eu est 
» maintenant à 25 millimètres; et le clou 8, qui n’était qu’à 4 millimètres 
» du clou 7, en est à 14. 

» L’os ne s'étend pas, et voilà pourquoi les clous mis dans l'os ne s’éloi- 
» et pas l’un de l’autre; mais entre l’os et l’épiphyse, il s’interpose sans 
» cesse de nouvelles couches (tant que l’os croit), et voilà pourquoi l’épi- 
» physe s'éloigne sans cesse de la partie moyenne de l'os (tant que los 
» croit (1). » 


GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement d'une figure de forme invariable dans 
l'espace; par M. Cases. (Suite.) 


Corps-milieu relatif à deux corps égaux. 


« 40%. Les milieux des cordes AA’, BB',... qui joignent les points homo- 


(1) Théorie expérimentale de la formation des os, p. 29. 
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logues des deux corps V, V' forment un troisième corps que nous appelle- 
rons corps-milieu relatif aux deux corps égaux V, V’. 

» Ce corps-milieu est homographique à chacun des deux corps V, V'. 

» 105. On peut donner au corps-milieu relatif à deux corps égaux V, V!, 
un mouvement infiniment petit dans lequel ses points a, b,.. auront leurs 
trajectoires dirigées suivant les cordes AA’, BB’... dont ces points sont les 
milieux ; 

» L'axe de rotation qui glisse sur lui-même, dans ce mouvement infiniment 
petit, est l'axe central commun aux deux corps V, V'; 

» Et le rapport entre la rotation w aulour de cet axe et sa translation 
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£ étant une constante infiniment petite prise arbitrairement. 


106. L'élément aa’ que décrit, dans le mouvement infiniment petit, chaque 
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r étant la distance de la corde AA!’ à l’axe central. 

» 107. La notion de ce corps-milieu qui peut prendre un mouvement in- 
finiment petit dans lequel ses trajectoires sont dirigées suivant les cordes 
dont les points de ce corps sont les milieux, conduit à de nombreuses 
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propriétés relatives au déplacement fini d’un corps dans l’espace; ces 
propriétés se concluent de celles du déplacement infiniment petit, question 
plus facile à traiter. 

108. Soient deux droites homologues I, L/ et leur droite-milieu A ; les 
plans menés par les différents points de cette droite À normalement aux 
cordes qui ont leurs milieux en ces points, passent tous par une même 
droite À (46). i 

» Cette droite } et la droite-milieu À sont deux axes conjugués de rotation dans 
le mouvement infiniment du corps-milieu. 

» 109. Il résulte de là que : 

» Si la droite À est regardée comme droite-milieu de deux droites fomolo- 
ques 1, |’, les plans menés par ses différents points normalement aux cordes qui 
ont leurs milieux en ces points, passeront tous par la droite À. 

» 110. Ainsi les deux droites À et }, que l'on a à considérer dans le dépla- 
cement fini d'un corps, jouissent de propriétés réciproques. 

Nous reviendrons plus loin (122 et suiv.) sur les propriétés auxquelles 
ces deux droites donnent lieu. 

ALL. Dans un plan donné I se trouvent deux droites homologues L., L/ 
et un point F autour duquel on peut faire tourner une des droites pour 
l’amener sur l’autre. Ce point F est le foyer du plan (49). 

» Si l'on considère le plan II comme plan-milieu relatif à deux plans ho- 
Rose P, P', le point F sera le foyer de ce plan dans le mouvement infini- 
ment petit que Far prendre le corps-milieu (1). 

» 112. Les droites homologues EL, L’ situées dans le plan IT sont les 
intersections de ce plan par les deux plans homologues P, P’ (50). 

La caractéristique du plan IT dans le mouvement infiniment petit (2), est 
la droite-milieu À des deux droites, 1”. 

» 115. La perpendiculaire abaissée du foyer du plan IT sur cette droite- 
milieu passe par le point de concours des denx droites L, L’. Or si l’on 
considère le mouvement infiniment petit, cette perpendiculaire passe par 
l'axe central de rotation. Donc, en général, 

» La droite qui joint le foyer d'un plan au point de concours des deux droites 
homologues situées dans ce plan, rencontre l'axe central et lui est perpendiculaire. 


(1) Propriétés géométriques relatives au mouvement infiniment petit d’un corps solide libre 
dans l'espace. (Voir Comptes ét t. XVI, p. 1420, année 1843.) 
(2) Ibid, 


26.. 
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» 114. Tous les plans II menés par une droite donnée D ont leurs foyers sur 
une méme droite. 

» 115. Les droites homologues situées dans chacun de ces plans forment deux 
hyperboloïdes; et leur point d'intersection décrit une courbe à double cour- 
bure du troisième ordre. 

» 41G. Les points où ces droites sont rencontrées par leur droite-milieu dé- 
crivent aussi deux courbes à double courbure du troisième ordre. 

» A17. Tous les plans menés par un méme point O ont leurs foyers sur un 
même plan; ce plan passe par ce point O et est perpendiculaire à la corde dont 
ce point est le milieu. 

» 118. Quand la corde qui a son milieu en un point d'une droite donnée D 
est perpendiculaire à cette droite, toutes les autres cordes qui ont leurs milieux 
en d'autres points de la droite sont aussi perpendiculaires à cette droite. 


Propriétés relatives au système de deux rotations conjuguées. 


» 119. Le déplacement d’un corps V que l'on veut transporter en V’, 
peut se faire, comme nous l’avons vu (68), par deux rotations successives au- 
tour de deux droites différentes À et L, dont une est prise arbitrairement. 
La première rotation (autour de À) amène la droite L du corps sur son ho- 
mologue L', c’est-à-dire dans sa position définitive; et la seconde rota- 
tion qui se fait autour de cette droite L ainsi placée en L/, fait coincider les 
deux corps. | 

» Ce sont les rotations autour de ces deux droites À et L, que nous appe- 
lons rotations conjuguées, et ces deux droites seront dites axes conjugués de 
rotation. 


» 120. Voici comment on détermine une de ces droites quand l’autre 
est donnée : 

» 1° Si la droite L est donnée, ainsi que son homologue L’ sur laquelle 
on doit l’amener, soit À leur droite-milieu : les plans menés par les points 
de cette droite normalement aux cordes AA’, BB’,.... qui ont leurs milieux 
en ces points, passent tous par une même droite À qui est la droite cherchée. 

» 2° Si c’est la droite À qui est donnée, on mène par deux de ses points 
les plans normaux aux cordes qui ont leurs milieux en ces points; la droite 
d’intersection de ces plans est la droite-milieu À des deux droites L, L/. 
Celles-ci seront donc déterminées. 

» Cela résulte de la considération du corps-milieu relatif aux deux corps 
V, V'et du mouvement infiniment petit que l’on peut donner à ce corps, 
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comme il a été dit (405). Dans ce mouvement infiniment petit les deux droi- 
tes À et À sont deux axes conjugués de rotation (420). 

» 121. La projection orthogonale de la droite qui mesure la plus courte 
distance des deux axes conjugués L et X sur l'axe central, est de grandeur 
constante et égale à la demi-translation de cet axe sur lui-même. 

» 192. Si l’une des deux droites conjuguées A, À tourne autour d’un 
point fixe, l’autre se meut dans le plan normal à la trajectoire de ce plan. 
(Comptes rendus, t. XVI, p. 1423.) 

‘» On en conclut que: 

» Si l’un des axes conjugués L et À tourne autour d'un point fixe, l’aulre reste 
dans un même plan. 

» 123. La droite qui mesure la plus courte distance entre la droite À et la 
droite-milieu À relative aux deux L et T/, rencontre l'axe central X et lui est 
perpendiculaire. 

» 124. L'une des deux droites } et À étant prise arbitrairement, l’autre 
est déterminée de position au moyen des deux relations 


. A 
, ( - 
FR 4 R — — + ———— ; 
. t À 
A : U tang (A, X) ce cu ang (), X) 


dans lesquelles R et r sont les distances des deux droites À et X à l'axe 
central. 

» #25. Expression des projections orthogonales des cordes AA’, BB',... qui 
joignent les points homologues de deux droites L, L’ sur la droite-milieu À : 


A A’.cos(AA', A)—a | Rtangs U .sin(A,X)+2E cos (A, x) | 


» 526. Expression de la rotation O autour de la droite À, nécessaire pour 
placer la droite L sur son homologue I}, 


2 E.tang = U 
tang = O — à, 
7 r.tang = U.sin (, X) + LE cos (1, X) 


r est la plus courte distance de la droite À à l'axe central X. 

» 427, Le dénominateur du second membre exprime la projection or- 
thogonale sur la droite X, des cordes qui ont leurs milieux sur: cette 
droite (125). Par conséquent, on peut dire que : 


(194) 
» La tangente de la demi-rotation autour d'une droite, multipliée par la pro- 
jection orthogonale sur cette droite, d’une corde ayant son milieu en un point de 


Fer I 
la droite, donne un produit constant, égal à E. tang à U. 


» 428. Relations entre les deux rotations O et Q autour de deux droites À et L 
par lesquelles on effectue le déplacement d'un corps : 


cos : U = cos O cos Q — sin O sin Q sin (4, L), 


el 


sin -U.sin (X, ÀA) — sin = O sin = Osin (à, L). 
2. 2 2 ‘ 


(X, X À) désigne l'angle qu'un plan parallèle aux deux axes de rotation fait 
avec l'axe central X. 

» 129. Le sinus de cet angle est égal au cosinus de l’angle que la droite 
qui mesure la plus courte distance des deux axes de rotation fait avec l’axe 


central. Soit x cette droite. Sa projection par l’axe X est égale à =E (A22.) 
On a donc 


— 


x.sin (X, 1A) — 


et l'équation précédente devient 
1 Fe I â : I 3 1 
— E.sin -U = 7.sin (À, L).sin - O sin -Q. 
2 2 «2 2 


Elle exprime que : 


» Le produit des sinus des demi-rotations autour de deux axes conjugués 
multiplié par le sinus de l'angle de ces deux axes et par leur plus courte distance, 
forme un produit constant (1). 

» 450. Par conséquent : 


» Si l’on porte sur deux axes de rotation conjugués, tels que L et }, des lignes 
proportionnelles aux sinus des demi-rotations autour de ces axes, le tétraèdre 
construit sur ces lignes aura son volume constant. 


(1) M. Rodrigues a démontré ce théorème, ainsi que la composition de deux rotations 
finies autour de deux axes concourants (61), dans son Mémoire intitulé : Des lois géomé- 
sriques qui régissent les déplacements d’un système solide dans l'espace, et de la variation 


des coordonnées provenant de ces déplacements, (Voir Journal de Mathématiques, t. V, 
année 1840, p. 390.) 
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Propriétés diverses, relatives aux cordes qui joignent les points homologues, et 
aux droites d'intersection des plans homologues. 


131. Il résulte de la seconde partie du théorème (67) que : 

» Si par un point fixe O on mène des droites O a, Ob,... égales et parallèles 
à toutes les cordes AA', BB’... qui joignent deux à deux les points homoloques 
des deux corps, les extrémités de ces cordes sont sur un méme plan perpendicu- 
laire à l'axe central commun aux’ deux corps. 

Et si l’on ne considère que les cordes qui joignent les points homo- 
logues de deux droites homologues, les extrémités des droites Oa, Ob,. 
sont sur une méme droite. 

152. Quand deux plans homoloques tournent autour de deux points fixes, 
leur droite d'intersection, qui est toujours une corde (70), a ses extrémités sur 
peus surfaces du troisième ordre. 

» 155. Par chacune des droites qui joignent les points Horolodues de 
are plans homologues, passent deux plans homologues (70); 

Ces plans sont tangents à deux surfaces de la troisième classe, c'est-à-dire 
à deux surfaces à chacune desquelles on peut mener trois plans tangents 
par une même droite. 

Quand des cordes AA’, BB',... s'appuient sur une droite donnée D, 
les points A, B... et A’, B',... qu’elles joignent deux à deux, sont situés sur deux 
hyperboloïdes à une nappe, qui ont un point commun situé à l'infini sur l'axe 
central. 

155. Cas PARTICULIER. La droite D est à l'infini : 

Quand des cordes sont parallèles à un méme plan, leurs extrémités sont les 
points de deux plans homologues parallèles à l'axe central. 

156. Les points d'un plan du premier corps tels, que les cordes qui Les 
unissent à leurs homoloques dans le deuxième corps s'appuient sur une méme 
droite donnée, sont situés sur une conique ; 

Et ces cordes forment une surface réglée du quatrième ordre (58). 

157. Le lieu des points du premier corps tels, que les droites qui les unis- 
sent à leurs homologues s'appuient sur deux droites données dans l'espace, sont 
sur une courbe à double courbure du quatrième ordre, à laquelle on peut mener 
huit plans tangents par une méme droite ; 

Cette courbe a une asymptote parallèle à l'axe central ; 

» Et les droites qui joignent les points de cette courbe à leurs homologues 
dans le second corps forment une surface réglée du septième ordre. 
» 158. Les plans du premier corps qui rencontrent leurs homologues suivant 
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des droites qui s'appuient sur une droite donnéeL}, sont tous tangents à un para- 
boloite hyperbolique. 

» Ce paraboloïde passe par la droite Y}' et par la droite L qui est, dans le pre- 
mier corps, l'homoloque de T considérée comme appartenant au second corps. 

» 439. Si autour de deux points homologues on fait tourner deux plans ho- 
moloques de manière que leur droite d'intersection s'appuie sur une droite T/, 
ces plans enveloppent deux cônes du second ordre. 

» 440. Quand des plans du premier corps rencontrent leurs homologues 
suivant des droites qui S'appuient sur deux droites fixes données, ces plans enve- 
loppent une développable du huitième ordre et de la quatrième classe (c'est-à- 
dire à laquelle on peut mener quatre plans tangents par un même point). 

» Cette développable a un plan tangent à l'infini; 

» Et les droites suivant lesquelles les plans du premier corps rencontrent leurs 
EE ques forment une surface réglée du septième ordre. 

» 4414. Les cordes qui joignent les points homologues de deux courbes égales; 
d'ordre m, à double courbure, placées d'une manière quelconque dans l'espace, 
forment une surface réglée de l'ordre 2m qui a m génératrices (réelles ou ima- 
ginaires) siluées à d'infini. 

Les parallèles aux génératrices de cette surface, menées par un même point, 
PAR un cône d'ordre m. 

» Si les deux courbes d'ordre m ont un point. commun, c’est-à-dire un 
sk qui, considéré comme appartenant à la première, est lui-même son 
homologue dans la seconde, la surface réglée est de l'ordre 2m — 1. 

» 442. On conclut de là que : 

Quand une courbe à double courbure d'ordre m éprouve un mouvement 
infiniment petit dans l'espace, les trajectoires de ses points sont dirigées suivant 
les génératrices d'une surface réglée de l'ordre 2m, et sont parallèles aux arêtes 
d'un cône d'ordre m. 

Et si le mouvement de la courbe est une simple rotation autour d'un de 
ses points, la surface réglée est de l'ordre 2m — 1. 

443. Quand deux surfaces développables de la classe m (c’est-à-dire, qui 
admettent m plans tangents passant par un même point) sont placées d'une ma- 
nière quelconque dans l'espace, les droites d'intersection de leurs plans tangents 
homologues forment une surface réglée d'ordre 2m; 

Et ces droites sont parallèles aux arêtes d'un cône qui est aussi d'ordre 2m. 

» Si les deux développables ont un plan commun, c’est-à-dire un plan 
qui, considéré comme appartenant à la première, est lui-même son homo- 
logue dans la seconde, la surface réglée est de l'ordre 2m — 1. 
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» 1444. On conclut de là que : 

» Quand une développable de la classe m éprouve un mouvement infiniment 
petit, les caractéristiques de tous ces plans tangents (1) forment une surface ré- 
glée d'ordre 2m; 

» Et ces droites sont parallèles aux arêtes d'un cône qui est aussi d'ordre 2m. 

» 445. Des cordes qui joignent les points homologues de deux plans homo- 
logues, iln'y en a qu'une qui se trouve située dans un plan donné. 

» 446. Des droites d'intersection de deux plans homologues tournant autour 
de deux points homologues, il n'y en a qu'une qui passe par un point donné. » 


BOTANIQUE. — Huitième centurie de plantes cellulaires nouvelles, tant indigènes 
qu'exotiques ; par M. C. Monraxe. 


En présentant ce travail, l’auteur s'exprime en ces termes : 

« J'ai l’honneur de faire hommage à l’Académie de ma huitième cen- 
turie de plantes cellulaires, dont les différentes décades ont été insérées en 
leur temps dans les 4nnales des Sciences naturelles. 

» Pour ne pas abuser des moments de l’Académie, je n’en dirai que peu 
de mots, et seulement pour fixer l’attention des cryptogamistes sur certains 
points qui peuvent les intéresser plus spécialement. 

» De même que dans ma septième centurie, J'avais fait connaître par une 
diagnose assez étendue les Hépatiques et les Champignons nouveaux, au 
nombre de plus de soixante, recueillis par M. Weddell dans sa course à 
travers l'empire brésilien ; de même dans cette huitième centurie, j'ai pris à 
tâche de signaler une douzaine d’Algues trouvées par le même botaniste 
dans les lacs et les ruisseaux de la chaîne des Andes péruviennes à une alti- 
tude remarquable de près de 5,000 mètres, c’est-à-dire à une hauteur à peu 
près égale à celle du mont Blanc. La description de toutes ces plantes est 
réservée soit pour la Chloris andina, en cours de publication, soit pour le 
Sertum Brasiliense. 

» Après une autre série d’Algues et d'Hépatiques d’origine fort diverse, 
j'ai eu à soumettre à l'analyse microscopique une centaine d'Hypoxylées ou 
Pyrénomycètes que j'avais reçues de feu mon confrère le docteur Wallroth, 
de Nordhausen. Ces champignons signalés, en 831-1833, dans le Compen- 
dium Floræ cryptogamicæ Germaniæ par leurs seuls caractères de végétation, 
exigeaient encore, pour être parfaitement connus, qu’on les scrutât intus et 
in cute, afin d'exposer au grand jour la structure de leur nucléus, ou les 


(1) Voir Comptes rendus, t. XVI, p. 1420. 
C. R., 1861, 127 Semestre. (T. LIT, N° 5.) 27 
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organes de la fructification dont on ne tenait nul compte, il y a une tren- 
taine d'années. C’est ce que j'ai fait dans les sixième et septième décades. 

» Enfin j'ai passé en revue plusieurs eaux thermales de la France et de 
l'étranger, pour y rechercher et y constater la présence des Algues infé- 
rieures qui les habitent et quelquefois les caractérisent par leur seule pré- 
sence. C’est ainsi que celles de Vichy le sont par les Ulothrix et Navicula 
vichiensis(r), et celles de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), quoique analogues 
aux précédentes par la composition chimique et les vertus médicales, le 
sont par deux espèces différentes : l’Æmphora vitrea et l’Oscillaria necta- 
riensis Monts. 

» J'ai donc eu à examiner successivement les eaux et les boues de Saint- 
Amand, communiquées par M. Davaine; celles de Vittel, par M. Boulou- 
mié; celles de Bagnères de Luchon, par M. Cazin; celles de Luxeuil, par 
M. Chapelain; celles d'Ems, par M. le docteur Becquerel ; celles de Valdieri 
(Vaudier, en Piémont), par M. Garelli, et celles de Saint-Nectaire, par 
M. Basset. 

» Les Algues ou les Mycophycées qui habitent ces différentes eaux, ont 
été décrites daus les décades huit et neuf de cette centurie, et celles trouvées 
dans la dernière localité, et qui sont propres à l’établissement, l’ont été dans 
une brochure de M. le docteur Basset, dont j'ai également l'honneur d’of- 
frir un exemplaire à l’Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur l'observation microscopique des graines de 
vers à soie avant et pendant l'incubation; par MM. LarcemanD et SiRoDoT. 


(Commissaires, MM. Quatrefages, Peligot, Decaisne. ) 


« Le professeur Cornalia de Milan a publié tout récemment un aperçu 
sur la maladie des vers à soie, dans lequel il indique un moyen pratique de 
décider à l'avance si les graines doivent donner naissance à des vers sains 
ou malades. Ce procédé consiste essentiellement dans l’observation mi- 
croscopique des graines après une incubation plus ou moins prolongée, ou 
même des jeunes vers après l’éclosion. Cette méthode préventive a vivement 
excité l'intérêt des éducateurs du Midi, qui, forcés de.s’approvisionner de 
graines provenant des pays non infectés par l'épidémie, n'ont aucun moyen 
de contrôler leur origine, et sont souvent victimes de fraudes commerciales. 
Ce procédé d'investigation exigeant un fort grossissement et par suite une 


(1) Poir leur description dans mon Sylloge, p. 467 et 471. 
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cértaine habitude du microscope, quelques éducateurs du Midi nous ont 
envoyé des échantillons de graines de diverses provenances, avec prière de 
vérifier les assertions de M. Cornalia. | 

» Cette étude nous a conduits à des résultats assez nets pour qu'il nous 
ait paru utile de les publier, et nous demandons à l’Académie la permission 
de les lui exposer. 

» D’après lesindications du micrographe italien, il suffit d’écraser quelques 
graines incubées entre deux lames de verre et au sein d’une goutte d’eau ; 
d'observer ensuite à un grossissement de $oo à Goo diamètres la pulpe gri- 
satre qui s’en échappe : au milieu de gouttelettes ou globules arrondis qui 
couvrent le champ du microscope, on constate la présence ou l’absence de 
corpuscules elliptiques d'apparence celluleuse, que M. Cornalia appelle 
corpuscules oscillants, probablement parce qu'ils sont doués du mouvement 
Brownien, commun du reste à toutes les particules très-ténues en suspen- 
sion dans un liquide. La présence de ces particules ovoides serait l'indice 
de graines déjà infectées et devant donner naissance à des vers malades. 
Dans le cas contraire, les graines produiraient des vers sains. 

» Les expériences nombreuses que nous avons faites pendant le mois de 
Janvier nous ont montré que ces corpuscules allongés ont une densité su- 
périeure à celle de toutes les autres matières en suspension dans l’eau, et 
résident toujours dans la couche inférieure : c’est là seulement qu'on les 
observe. On les rechercherait vainement dans les couches moyenne et su- 
périeure. Il arrive souvent que les granulations arrondies échappées des 
cellules organiques sont tellement abondantes, qu’elles masquent la pré- 
sence des corpuscules ovales. Il est alors avantageux d'introduire entre les 
deux lames de verre une goutte d’acide acétique concentré qui dissout la 
plus grande partie des matières en suspension, sans altérer d’une mauiere 
appréciable ces particules ovalaires qui apparaissent alors avec une grande 
netteté. | 

» Dans une première série d'expériences, nous avons opéré sur des 
graines provenant de Bonnieux (département de Vaucluse), d'Odmich (Ana- 
tolie), d’Argalas et de Bodémio (Turquie d'Europe), après une incubation 
de douze jours à la température du corps humain. Nous avons reconnu que 
la graine de Bonnieux, où l’épidémie sévit depuis longtemps avec intensité, 
renfermait un nombre considérable de ces corpuscules elliptiques qui nous 
ont d'autant plus frappés, que l’un de nous avait décrit et figuré (1) des cor- 


(1) Recherches sur les sécrétions chez les Insectes (4wnales des Sciences naturelles, 4° série, 
t. X, pl. 20). 
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puscules tout à fait identiques dans les cellules des taches de la peau des 
vers à soie malades. Cette circonstance tendrait à prouver que la maladie, 
indépendamment des influences locales, se transmettrait aussi par les 
germes. Ces corpuscules ont une forme elliptique un peu allongée; quel- 
ques-uns sont cylindriques dans leur partie moyenne : une observation mi- 
nutieuse fait reconnaître dans leur intérieur un contenu faiblement granulé ; 
les granules apparaissant sous l'aspect de petites taches plus claires ou plus 
foncées suivant leur position par,rapport à l’objectif. Leur diamètre est 
compris entre H et , 1 de millimètre, leur longueur est environ double 
du diamètre. 

» Les graines d’Argalas et d'Odmich nous ont quelquefois offert des cor- 
puscules analogues, mais ils étaient toujours très-rares. Les graines de Bo- 
démio en ont toujours été complétement exemptes. 

» Ces observations ont été répétées tous les jours jusqu’à Péclosion des 
œufs, et ont confirmé les premiers résultats. 

» Dans une seconde série d'expériences, nous avons étudié les mêmes 
graines avant lincubation. L'intervention de l’acide acétique devient ici 
nécessaire pour isoler et reconnaître ensuite les corpuscules toujours abon- 
dants dans les graines indigènes, moins nombreux toutefois qu'après l'in- 
cubation. Il nous a été impossible d'en voir dans les graines d’Argalas, 
Odmich et Bodémio. 

» Une troisième série d'observations microscopiques a porté sur de nom- 
breux échantillons de graines incubées pendant vingt-cinq Jours à une 
température de 25° centigrades par les soins de quelques éducateurs du 
Midi. Quelques vers étaient déjà sortis de la coque. Les divers échantillons 
provenant du département de Vaucluse ont tous présenté un nombre con- 
sidérable de corpuscules ovoïdes ; le champ du microscope en était couvert. 
Parmi les échantillons de la Turquie d'Europe ou d’Asie, quelques-uns nous 
en ont offert, et notamment ceux d’Idia et du mont Taurus. 

» Mais ici l'inégalité des résultats obtenns dans les diverses épreuves 
auxquelles un même échantillon a été soumis, nous a conduits à opérer sur 
un petit nombre de graines choisies. Nous avons alors reconnu que les 
graines d’un aspect gris-bleuâtre étaient en général exemptes de corpus- 
cules, tandis qu'ils étaient plus nombreux dans les graines d’une teinte 
verdâtre et d'apparence huileuse. 

» Sans rien préjuger sur la nature de la maladie et celle de ces corpus- 
cules, nous avons cherché à nous rendre compte de leur distribution dans 
l'œuf. Nous sommes parvenus à les distinguer parmi les granulations que 
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renferment les cellules des graines près d’éclore. Ils se distinguent du 
noyau des cellules par leur forme et leurs dimensions. 

» En opérant, comme nous l'avons fait, avec un excellent instrument 
d’Oberhauser, il est impossible de ne pas être frappé des différences bien 
tranchées que présentent les graines d'origines diverses. Tandis que les 
graines originaires des pays ravagés par la maladie renferment les corpus- 
cules décrits en nombre surprenant, ils sont très-rares ou font compléte- 
ment défaut dans les graines exotiques provenant de contrées que le fléau 
a jusqu'ici respecté. Les résultats obtenus par quelques éducateurs du dé- 
partement de Vaucluse, dans la campagne prochaine nous permettront 
d'apprécier la portée de ces indications micrographiques, et l'intérêt qu'il 
convient d'y attacher. Il serait à désirer que les éducateurs dés départe- 
ments séricicoles de la France eussent recours au microscope pour con- 
stater l'état de leur graine. Les résultats obtenus dans leurs éducations 
partielles permettraient de contrôler sur une plus grande échelle la valeur 
de ce procédé préventif. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la sensibilité sur la circulation pendant 
l'anesthésie chirurgicale ; par M. Vicouroux. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Flourens, CI. Bernard.) 


« Lorsqu'on parcourt les recueils périodiques publiés depuis douze ans, 
on est étonné de la place énorme qu'y tient la question des anesthésiques. 
En effet, cette question, envisagée -surtout au point de vue des accidents 
qui coincident avec leur emploi, a provoqué des discussions restées célebres 
à l’Académie de Médecine, à la Société de Chirurgie. Elle a été traitée dans 
des ouvrages ex professo, dans de nombreux Mémoires et articles de jour- 
naux. Enfin l’an dernier elle figurait dans le programme des prix de l’Aca- 
démie de Médecine. 

» Cependant les faits malheureux, cause de tant de travaux, ne se pro- 
duisaient pas moins presque périodiquement et entre les mains les plus 
expérimentées. À ce pointqu’en 1859 M. Hervet de Chégoin posa à la So- 
ciété de Chirurgie la question de savoir s’il ne vaudrait pas mieux renoncer 
au chloroforme que rester sous la menace d’un danger jusqu’à présent au- 
dessus de toute prévision. Depuis cette époque de nouveaux cas de mort se 
sont produits, et l’on peut dire encore que la science n’est pas faite sur ce 
point. Notre intention n’est pas de traiter sous toutes ses faces la question 
des anesthésiques, mais bien de remettre en saillie une considération négli- 
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gée. Quelque lumière nous a semblé pouvoir résulter de l'examen des faits 
publiés jusqu’à ce jour. Nous donnons le tableau des cas suffisamment dé- 
taillés que nous avons trouvés dans la presse française. Ils sont au nombre 
de trente et un (1). En jetant les yeux sur ce tableau, on ne peut manquer 
d’être frappé de plusieurs circonstances : 

» 1% Dans plusieurs cas la mort a surpris l’opéré dans une attitude émi- 
nemment favorable à la syncope, c’est-à-dire assis. 

» 2° Le pouls a disparu au moment de l’opération qui eût été le plus dou- 
loureux si la conscience n’eüt pas été abolie. 

» 3° Une circonstance qui donne à ces faits un caractère particulière- 
ment désastreux, c’est que les malades étaient atteints d’affections peu graves 
par elles-mêmes. Mais les opérations qu’elles nécessitaient sont de nature à 
produire une douleur intense et soudaine. Ainsi nous voyons trois cas 
d’ongle incarné, quatre extractions de dents, trois incisions superficielles, 
deux réductions de luxation de l’épaule : n'est-il pas probable que dans ce 
dernier cas il y aura eu un tiraillement du plexus brachial. Quoi qu’il en 
soit, les affections que nous venons de citer occupent dans les listes de 
morts une place qui n’est pas en rapport avec leur fréquence. On comprend 
au coutraire que les opérations qu’elles motivent puissent être placées au 
premier rang parmi les plus douloureuses... 

» On sait quel lien étroit unit la sensibilité et la circulation. La douleur 
a été de tout temps notée parmi les causes de la syncope. Bichat recom- 
mande d'explorer le pouls pour reconnaître si une douleur est simulée. 
Parmi les effets réflexes de la douleur, celui qui agit sur le pneumogas- 
trique peut être comparé à un courant galvanique qui, comme on le sait, 
arrête ou ralentit dans certains cas les battements du cœur. M. Claude Ber- 
nard a montré la relation qui existe entre les manifestations de la sensibi- 
lité directe ou récurrente d’une part, et la pression artérielle et les pulsa- 
tions du cœur d’autre part. - 

» Le rapprochement des faits cliniques et de ces notions physiologiques 
nous traçait la route à suivre pour apprécier le rôle de la douleur comme 
cause de la syncope pendant l’éthérisation ; il fallait déterminer si la douleur 
conservait son influence sur la circulation pendant l’abolition des facultés 
cérébrales. Nous avons fait dans cette vue quelques expériences dont on 


(1) M. Harisson donne dans son excellent ouvrage le tableau de quinze cas de mort tattri- 
bués au chloroforme. Sur ces quinze cas, quatre sont déjà cités dans le tableau de I à XX. 
Nous avons mis les onze autres de XX à XXXI. 
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trouvera le détail dans notre Mémoire... Dans ces expériences, notre but 
n’était pas d'analyser l'influence de la sensibilité sur le cœur, question qui 
a été traitée et éclairée par M. Claude Bernard, mais bien de savoir si cette 
influence, quelle qu'elle soit, se faitsentir aussi pendant le sommeil anes- 
thésique. Or l'expérience est affirmative sur ce point, et même cette in- 
fluence paraïtrait être plus marquée dans le cas de l’anesthésie.…. 

» Quelques auteurs ont pensé que dans l’éthérisme la syncope recevait 
une gravité spéciale de l'impossibilité où l’on se trouvait d'employer la 
douleur pour réveiller le cœur. Cette supposition n’est pas vérifiée, puisque, 
nous le répétons, l’action de la sensibilité sur le cœur est augmentée dans 
ce cas. Les moyens de prévenir cet accident pour le cas qui nous occupe 
résultent de son mécanisme et peuvent se résumer en deux indications : 

» 1° Atténuer l'impression douloureuse ; 

» 2° En intercepter la transmission: Pour obéir à ces deux indications, on 
opérera autant que possible sans attendre la résolution complète. Celle-ci 
n’est pas nécessaire pour que le malade n’ait pas conscience de la souffrance 
qu'il témoigne, et d’un autre côté les mouvements réflexes des membres 
sont une dérivation à la douleur. Le chirurgien devra donc compter avec ia 
douleur, et éviter les manœuvres qui peuvent la déterminer soudaine et 
intense. | 

» L’anesthésie locale nous offre des moyens variés de remplir la première 
indication : froid, électricité, application d’éther et chloroforme ou de leurs 
vapeurs, compression des nerfs peut-être négligée à tort et aussi leur narco- 
tisationau moyen des injections hypodermiques. Pourquoi ne pas associer les 
deux méthode d’anesthésie locale et générale. Leurs effets se surajouteraient 
ainsi et elles n'auraient pas besoin d’être portées chacune à un point 
extréme. 

» Ilest à peine nécessaire de dire que les précautions d'usage contre la 
syncope ne seront pas négligées pour cela... 

.» Nous croyons pouvoir résumer ainsi notre travail : 

» 1° L'influence des nerfs de sensibilité sur le cœur existe pendant le 
sommeil anesthésique. : 

» 2° Cette influence parait même augmentée dans l’anesthésie. 

» 3° Elle peut être portée au point d'arrêter les mouvements du cœur. 

» 4° Cet arrêt du cœur doit être considéré comme la cause de la plupart 
des cas de mort observés pendant l’anesthésie chirurgicale {r). 


(1) On a jusqu'ici confondu dans l'étude de cette question le mécanisme de la mort chez 
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» 5° L'anesthésie locale doit être employée en même temps que l’autre. 
» 6° On doit opérer autant que possible avant la résolution complète. » 


CHIRURGIE. — Du champ d’action des instruments lithotriptiques et de ses 
variations; par M. Heurrecoup. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe.) 


« J'appelle champ d’action des instruments lithotriptiques la portion 
inférieure de la partie interne de l'organe vésical sur laquelle les’ corps 
étrangers qui se trouvent dans cet organe reposent lorsque la personne opé- 
rée est placée dans la position horizontale. Considéré en dehors des temps 
de contraction qui donnent des formes relatives à cette contraction, cet 
espace varie d’étendue et de formes absolues sous les deux principales in- 
fluences de l'élévation plus grande du bassin et des degrés de distension de 
l'organe par un liquide injecté. Ces différences sont donc importantes à 
signaler pour concourir à la perfection de la lithotripsie; car les corps à 
détruire ayant eux-mêmes des formes et des volumes différents, l’art con- 
siste à marier ensemble ces propriétés physiques pour les faire concorder 
avec les formes et l’action des instruments qui servent à exécuter la litho- 
tripsie. On trouvera, dans la Note que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie, des détails très-précis sur les différentes formes et 
capacités que donnent à l’urètre et à la vessie les quantités différentes d’eau 
introduite. Partant de l’état de vacuité absolue de la vessie, qui ressemble 
alors à un disque rond de 7 à 8 centimètres de diamètre placé derrière le 
pubis, disque formé des parois accolées à la manière d’un porte-monnaie 
rond, je montre quelles formes prend la vessie après des injections de 150, 
de 300 et de 400 grammes, quantités d’eau qui, réunies en sphère, donnent 
des globes de65, 85 et 100 millimètres de diamètre. J'estime ainsi la mesure 
absolue des champs d’action. 

» Après avoir examiné l'effet des injections pour modifier les champs 
d'action, je passe à l’effet des instruments pour obtenir le même résul- 
tat. Je m'occupe ensuite des différents degrés d’inclinaison du bassin 
depuis l'horizontale jusqu’à son élévation à 45° : à l'horizontale, le point 
déclive correspond au coccyx; à 45°, il correspond au milieu de la 


les animaux qu’on éthérise à outrance et celui de la mort chez l’homme pendant une opéra- 
tion. Il n’y a de commun que l’anesthésie. 
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cavité du sacrum. Je démontre que dans les degrés intermédiaires 7 ces 
inclinaisons le point déclive change, et que conséquemment le champ d’ac- 
tion s'agrandit, et que le chirurgien peut ainsi, avec légèreté, étudier, 
remuer, poser, disposer et faire basculer les pierres pour les charger le plus 
favorablement possible. Quand il s’agit des fragments, ces positions dé- 
clives différentes permettent au chirurgien de vider une place pour venir 
ensuite verser ces fragments, ou sur l'instrument à cuiller, ou sur le porte-à- 
faux, suivant qu’il veut extraire ou pulvériser ces fragments. 

En résumé, les considérations présentées dans cette nouvelle Note 
permettent d'établir les propositions suivantes : 

» 1° L’instrument recto-curviligne coudé (le percuteur ) ne peut, en raison 
de sa forme, avoir d’autre champ d’action que la partie inférieure et posté- 
rieure de la vessie, en la déprimant. 

» 2° Il vaut mieux, pour bien exécuter la lithotripsie, et surtout pour 
soulager le malade, que les pierres viennent trouver l'instrument, que l’in- 
strument v’aille chercher les pierres. 

3° 11 vaut mieux que le bassin puisse s’élever ou s’abaisser à volonté, 
ce qui s'obtient facilement avec le lit statique, que de laisser toujours le 
bassin dans la même position. 

4° La quantité d’eau à injecter est, pour obtenir les meilleurs résul- 
tats lithotriptiques, de 150 à 250 grammes. 

» 5° Le champ d’action pour prendre les pierres n’est pas le même que 
le ah d'action pour les briser. Le premier acte se passe sur la membrane, 
et le second se passe près de la membrane, où au milieu de l’eau dont la 
vessie est emplie. On obtient invariablement cet important résultat au 
moyen du point fixe. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Composition chimique de la kavahine ; 
par M. Cuzenr. (Extrait. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Peligot, Moquin-Tandon.) 


e 


« Dans la séance du 27 février 1860, j'ai eu l'honneur de faire hommage 
à l'Académie des Sciences de deux échantillons de kavahine, principe cris- 
tallin que j'ai isolé du kava, Piper methysticum, en 1854. Aujourd’hui je 
viens faire connaître la composition chimique de cette nouvelle substance. 
Des analyses multipliées, faites dans les laboratoires de l’école de méde- 


cine navale de Rochefort, me permettent d’affirmer que la kavahine ne 


C. R., 1861, 197 Semestre, (T. LII, N° 8.) 28 
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renferme aucune trace d'azote, Sa composition est la suivante : 


CSPDORG, 1e crc: 65,847 
Hydrogène, ,,,, so 1 5,643 
Oxygène, .,1,,, Saenb re der CIO TD 


100 000 


» On le voit, ce principe cristallin n'est pas un alcali et je ne lai jamais 
considéré comme tel, quoique par inadvertance il ait été désigné sous ce 
nom dans l'article des Comptes rendus qui fait mention de ma présentation. 
Si j'aitardé jusqu'à ce jour à soumettre à l'Académie la véritable compo- 
sition chimique de la kavahine, c'est que, M. Gobley ayant signalé la pré- 
sence de l'azote dans cette substance, j'ai été conduit à revoir et à multiplier 
mes analyses, I sera aisé, en soumettant à l'analyse l'échantillon de kava- 
hine que j'ai préparé et que l'Académie possede, de se convaincre que ce 
principe cristallin est neutre, et qu'il ne renferme pas d'azote. 

» Quant à la réclamation de priorité adressée par M. O’Rorke dans la 
séance du 19 mars 1860, au sujet de la découverte de la kavahine, M. Jou- 
vin y a complétement répondu depuis longtemps, et a démontré le peu de 
fondement de cette réclamation (1), M, O’Rorke dit avoir trouvé le mé- 
thystioin en août 18563 mais dès 1854 j'aurais pu lui montrer un échantil- 
lou de hkavahine, M, O'Rorke ignore sans doute que c'est moi qui lui ai 
fuit récolter et parvenir de Taiti les deux caisses de racines de kava qu'il à 
reques du Ministère de la Marine et des Colonies au commencement de 1856. 
L'Académie trouvera, dans un livre intitulé O'Taui, dont je lui adresse au- 
jourd'hui deux exemplaires, une monographie du kava (Piper methysticum ), 
avec des détails chimiques sur la kavahine (p. 85) et (p. 238) une note 
où sont rappelés quelques-uns de mes droits à la découverte du prin- 
cipe cristallin neutre qui nous occupe, » 


M, dJouann adresse une Note sur un nouveau cas d’explosion de chau- 
dières à vapeur qui vient d'avoir lieu à Maestricht, 

« Gette explosion, dit l'auteur de la Note, à tué le propriétaire et l’in- 
génieur au moment où ils profitaient de l'arrêt des travaux pour aller pren- 
dre dans le foyer des mesures pour une nouvelle grille : voiei l'explication 
probable de cet accident, 

“ Au moment où les ouvriers vont diner, le chauffeur couvre la grille 
de menu de charbon, ferme le registre de la cheminée, la porte du foyer, 


over pop mm op mo nm 


(1) Voir le Cowmos, nf du ff juin 1860, p, 8a6, 
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et souvent pose une plaque de tôle devant l'ouverture du cendrier, pour 
conserver son feu en arrêtant le tirage. Au premier coup de la cloche de 
rappel, le chauffeur doit soulever d’abord le registre de la cheminée pour 
faire évacuer les gaz qui se sont produits dans cette espèce de cornue; l'air 
du cendrier ne tarde pas à s’endosmoser au gaz hydrogène qui remplit le 
foyer, les carneaux et tous les espaces parcourus par la flamme. C’est ce 
mélange d’air et de gaz hydrogène qui constitue un grisou peut-être plus 
dangereux que celui des mines, puisqu'il est échauffé. L’ingénieur aura 
négligé de le faire évacuer avant d'ouvrir la porte du foyer, une lampe 
à la main; de là l’explosion qui à soulevé la chaudière et fait éclater un 
bouilleur à l'endroit le plus faible. 

» J’ai tout lieu de croire que la majeure partie des explosions n'a pas 
d’autres causes que celle que je viens d'expliquer; car presque toutes les 
narrations faites par les journaux commencent par ces mots caractéris- 
tiques : « Au moment où l’on allait reprendre les travanx dans la fabrique 
» de X..., une terrible explosion s’est fait entendre; heureusement que 
» les ouvriers n’étaient pas encore rentrés... » 

» Qui ne voit qu'au premier coup de cloche le chauffeur s’en va rin- 
garder son foyer, pour mettre sa machine en train, en oubliant d'ouvrir au 
préalable le registre de la cheminée, précaution qu’il croit indifférente, 
parce qu'il l’a souvent négligée sans en être la victime; car le mélange n’est 
pas toujours dans les proportions explosives. La relation ne manque pas 
d'ajouter que la chaudière a été soulevée de son siége, chose qui ne saurait 
arriver si la première explosion ne'se fût pas faite dans le foyer; la seconde, 
qui se confond avec la première, est celle de la chaudière elle-même, déter- 
minée par le choc de la première. 

» Quand le travail cesse le soir, les chauffeurs, pour n'avoir pas à rallu- 
mer leur feu le matin, couvrent d'ordinaire le charbon restant d’une épaisse 
couche de menu et ferment le mieux possible toutes les issues extérieures ; 
de sorte qu'ils n’ont plus qu’à soulever le matin, avec un ringard, la croûte 
épaisse de charbon formée sur la grille, pour mettre leur machine en train. 
Ils ne se doutent pas qu’ils produisent de la sorte une grande quantité de 
gaz qui a tout le temps de s’endosmoser à l'air, pour produire un mélange 
explosif. Il faudrait donc que la porte du foyer füt reliée au registre de la 
cheminée, de manière à ne pouvoir s'ouvrir l’un sans l’autre, ou plutôt que 
l'une après l'autre. » 

La Note de M. Jobard, reproduite ici par extrait, est renvoyée à l'exa- 
men d'une Commission composée de MM. Clapeyron et Seguier. 

28.. 
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M, Cauné adresse une éponse à He réclamation de priorité récemment 
prodaite devant l'Acadénie relativement à sa méthode de production du 
fout par labiorption at la liquéfaction alternatives de qax ou vapeurs et particu= 


héreomant du que amont 


# de crois, dit M, Carré, devoir protester contre cette réclamation, dont 
jal d'autant plus heu de m'étonner, qu'elle argue d'une priorité résultant 
d'un brevet en date du à5 juillet 1800, tandis que mon brevet sur cette 


matiore date du 04 noût 1660. » 


(lenvol h l'oxnmeon des Commissaires nommés à l'occasion de cette récla- 
imationt MM, Pouillet, Regnault, Balard,) 


M, Gunson adresse dun supplément à sa réclamation de priorité à l'égard 


de M Hourteloup, 


(Comsares précédemment nommés : MM, Velpeau, 4, Cloquet, 
Jobert de Lamballe.) 


M, Done adresse de Drost un Mémoire ayant pour titre ? « Mémoire sur 
la détermination des états magnétiques des aiguilles aimantées », 


(Conmisauires, MM, Pouillet, Duperrey, Laugier,) 


M, Bangui noue au jugement de l'Académie la description et la figure 
d'un appareil aéronautique divigeable à volonté par le jeu combiné d'une 
hélice ot d'un gouvernnil 


CHenvoi à l'examen dela Commission des Aérostats,) 


CORRESPONDANCE, 


Lu Cossdan novas bus Cinongunns D'ANainrennn remercie l'Académie 
pour l'envoi dut DE des Comptes rendus, 


L'Univannunt nova bn Cniuinriania adresse pour la bibliotheque de 
Ulaatitut plusieurs nouveaux volumes publiés par elle où sous ses auspices, 


La Noces ombanx n'Aameosront br Moscou fait hommage à l'Académie 
d'un exemplare du Rapport sur ses travaux pendant l'année 1859, 
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M. Le Secréramne PeRPéruEz signale, parmi les pièces imprimées de la cor. 
respondance, un exemplaire du discours prononcé par A, Fan Benecden à la 
séance publique de l'Académie royale de Belgique le 16 décembre 1860 

Dans cette dissertation intitulée : « Les grands et les petits dans le temps 
et dans l’espace », le savant naturaliste considérant le rôle des plus grandes 
et des plus petites espèces du règne animal à l'époque actuelle et aux 
époques géologiques, ÿ a trouvé matière à d'intéressants et importants rap 
prochements,. 


« ME, Cuasues fait hommage à l'Académie, de la part de M, le duc D, Mario 
Massimo, président de l’Académie pontificale des Vuovi Lincei, d'un éeru 
sur l'éclipse de soleil du 18 juillet 1860, observée à Rome et calculée 
par l’auteur, De la comparaison des résultats du calcul avec les obsei 
vations faites tant à Rome qu'à Greenwich (celles-ci ayant été commu. 
niquées par M. Airy }, M. le duc Massimo conclut que les petites différences 
qu'il trouve ne doivent être attribuées qu'en minime partie aux erreurs 
des Tables dont il s’est servi, et qu'elles proviennent principalement de 
l'erreur personnelle de l'observateur, et de l'aplatissement de la terre, qui 
altère sensiblement (et peut-être inégalement, selon le méridien sur lequel 
on se trouve) la parallaxe et la latitude géocentrique, » 


PHYSIOLOGIE., — Sur les convulsions des muscles de la vie animale et sur les 
signes de sensibilité produits chez le cheval par l'excitation mécanique localisée 
de la surface de la moelle épinière”; par M. À, Onauvrau, 


« Les expériences dont j'ai l'honneur de communiquer les résultats à 
l’Académie ont été faites sur des chevaux, à cause du volume considérable 
que présente la moelle épinière chez ces animaux, et de la facilité qu'on a, 
grâce à cette disposition, de pouvoir localiser trés-précisément l'action 
excitatrice que l'on veut exercer sur les diverses parties constituantes de 
l'organe. Pour être absolument sûr de cette localisation, j'ai excité la moelle 
en la piquant superficiellement ou en la grattant avec la pointe d'une fine 
aiguille promenée délicatement à la surface de l'organe, de manière à rendre 
l'excitation aussi physiologique que possible, et à écarter tous les troubles 
qui auraient pu résulter du traumatisme de la moelle elle-même, 

» Ces excitations superficielles ont été pratiquées sur deux séries d'ani- 
maux, Ceux de la premiére série avaient la moelle séparée de l'encéphule, soit 
par une section dans la région du dos, soit par une section occipito-atloi 
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dienne, qui nécessitait, bien entendu, l’insufflation pulmonaire pour l’en- 
tretien artificiel de la respiration ; dans les deux cas, la moelle était décou- 
verte et excitée vers l’origine de la région lombaire. Chez les animaux de la 
seconde catégorie, la moelle avait conservé ses connexions avec l’encéphale, 
et elle était découverte et excitée tantôt dans la région dorso-lombaire, 
tantôt à l’origine de la région cervicale, au niveau de l’espace occipito- 
atloïdien. 

» Voici les résultats des expériences de la première catégorie : 

» 1° Si on gratte la face antérieure du cordon médullaire, soulevé et un peu 
renversé au moyen de pinces qui saisissent l'insertion du ligament dentelé 
préalablement détachée de la dure-mère, on ne provoque jamais le moindre 
effet, ni contractions, ni signes de douleur. Cependant, pour peu qu'on 
touche les racines antérieures, on détermine de belles contractions locales 
dans les muscles animés par les racines excitées. 

» 2° Quand l'aiguille est promenée sur les faces latérales de l'organe, les 
résultats de lexcitation sont encore absolument négatifs. 

» 3° Lorsque l’instrument touche la face postérieure de la moelle, même 
avec la plus grande légèreté, il survient aussitôt dans les muscles de l’ani- 
mal des contractions involontaires tout à fait semblables à celles qui se 
manifestent quand on excite les racines postérieures; c’est-à-dire des con- 
tractions réflexes. Ces contractions peuvent, suivant l'intensité de l’ex- 
citation, se montrer seulement en regard du point excité, ou bien encore 
au-dessus et au-dessous dans toute la longueur de l’animal, surtout dans 
le peaucier, le diaphragme et les muscles de la région génito-anale, dont les 
nerfs paraissent particulièrement propres à recevoir l’excitation propagée et 
réfléchie par la moelle. L’excitation sur un des côtés de la ligne médiane dé- 
termine le plus souvent des mouvements exclusivement de ce côté; les 
mouvements peuvent se montrer cependant des deux côtés du corps, tout 
en restant plus énergiques du côté excité. 

» 4° En excitant la face postérieure de la moelle par une série de piqüres 
superficielles pratiquées de dedans en dehors à partir du sillon médian, on 
voit généralement les convulsions devenir d'autant plus vives qu’on s'éloigne 
davantage de ce sillon. Mais quand l'aiguille arrive en dehors de la ligne 
d'émergence des racines sensitives, sur le cordon latéral, ces signes d’excita- 
bilité cessent tout à coup de se montrer : il ne faut qu’un déplacement im- 
perceptible de l’instrument pour qu’ils passent de leur maximum à une 
disparition complète. 

» 5° L’excitabilité dela face postérieure de la moelle est toujours exquise, 
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même aux environs du sillon médian, au moment où l'organe vient d'être 
découvert. Le plus souvent cette grande excitabilité diminue beaucoup 
quand la moelle reste longtemps exposée à l’air; et le bord interne des 
cordons postérieurs peut devenir alors complétement inexcitable. 

» Quant aux expériences de la seconde catégorie, celles qui ont eu pour 
but d'observer les effets de l'excitation de la moelle l’organe étant en com- 
munication avec l’encéphale, elles ont permis de constater : 

» 1° La même impossibilité absolue de provoquer la moindre contraction 
des muscles volontaires en excitant les colonnes antéro-latérales de la 
moelle ; 

» 2° La même excitabilité exquise des colonnes postérieures; seulement 
la mise en jeu de cette excitabilité provoquait à la fois des convulsions 
réflexes involontaires et des signes de douleur violente : celles-là faciles à 
démêler parmi ceux-ci, surtout lorsqu'on excitait près de la ligne médiane, 
et qu’on agissait dans la région occipito-atloidienne ; elles apparaissent dans 
ce dernier cas avec une extrême vivacité dans les muscles animés par le 
facial et le spinal. 

» Sur plus de quatre-vingts animaux solipèdes consacrés spécialement à 
ces expériences, les faits que je viens de signaler ont été constatés avec la 
plus remarquable unanimité. Selon toutes probabilités, ces faits doivent se 
reproduire sur tous les Mammifères et peut-être aussi sur les Oiseaux. Mais 
quoique je sois déjà autorisé à le penser par mes expériences personnelles 
en ce qui regarde le mouton, la chèvre, le lapin, je ne veux pas poser à ce 
sujet de conclusions générales. 

» J'ajouterai que les faits observés avant moi par les physiologistes qui 
ont expérimenté sur les animaux à sang chaud sont, plus qu'on ne serait 
tenté de le croire au premier abord, en accord avec les miens propres. 

» M. Flourens, qui a fait ses expériences sur la moelle épinière avant 
Ch. Bell, c’est-à-dire à une époque où la moelle était regardée comme un 
organe simple, a cependant signalé des faits qui ont une grande valeur au 
point de vue de la distinction physiologique à établir entre les diverses par- 
ties constituantes de l'organe; il découvrait et excitait la moelle en arrière, 
c’est-à-dire que les effets qu’il obtenait étaient ceux de l'excitation des cor- 
dons postérieurs seulement : or ces effets sont, en principe, ceux que j'ai 
obtenus moi-même. | 

» M. Longet, dans ses expériences qui ont eu un si long et si Juste reten- 
tissement, à vu l'excitation de l'extrémité du tronçon céphalique d’une 
moelle coupée agir sur les cordons postérieurs et ne rien produire du tout 
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sur les cordons antéro-latéraux. Il est vrai que les résultats des excitations 
qu'il a pratiquées sur le tronçon caudal ne sont plus en accord parfait avec 
les miens. Mais ces résultats , tres-exactement observés du reste par 
M. Longet, ne s’obtiennent (M. Longet a soin de le dire lui-même) qu’à 
un moment où les propriétés de la moelle ne sont plus tout à fait à l’état 
physiologique 

» Magendie a signalé tes convulsions réflexes et les signes de douleur pro- 
duits par l’excitation des cordons postérieurs, et l’inexcitabilité absolue des 
colonnes latérales. Il parle, il est vrai, des contractions localisées et de la 
douleur provoquées par l'excitation des cordons antérieurs; maïs il n'est 
pas prouvé que Magendie n’ait pas obtenu ces effets en piquant l'origine 
des racines motrices plutôt que les cordons antérieurs eux-mêmes. 

» M. Bernard et M. Brown-Sequard ont décrit des effets analogues à ceux 
de Magendie. Ce dernier signale même des différences d’excitabilité dans 
les divers points des cordons postérieurs. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Addition à la Note insérée dans le précédent 
Compte rendu (*); par NE. Sycvesrer. 


« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter lundi dernier à l’Aca- 
démie et qui a été insérée au Compte rendu, j'ai fait connaître le résidu du 
nombre E, par rapport au module p'*', pour le cas où n contient le fac- 
teur (p — 1)p', p étant un nombre premier impair. Il restait à exprimer ce 
même résidu dans le cas de p = 2, c’est-à-dire dans le cas où 7 contient le 
facteur 2°, Je trouve alors que E, est congru à 1 suivant le module 2", 

» Mais j'ai obtenu en même temps un autre théorème trés-général et 
tres-utile pour ce genre de calculs; voici en quoi il consiste. Si n et 7’ sont 
des nombres entiers différents de zéro, et que 272 et 27° soient congrus sui- 


(*) 11° me parait essentiel d'indiquer ici quelques fautes qui se sont glissées dans cette 
Note : 
Page 161, avant-dernière ligne, au lieu de sent, lisez peut. 


Page 162, ligne o, au lieu de & +..., lisez —2+. ps 


Page 162, ligne 12, au lieu de =p=, lisez =0=; 
Page 163, ligne 3, au lieu de p', lisez p'. 
Page 163, ligne 16, supprimez le mot /es qui commence la ligne. 


(as) 
vant le module (p — 1) p', on aura 

1° (—YE, =(—YE, (mod p*+1), 
lorsque p sera un nombre premier impair, 

S k E,=E, (mod. 2'), 
lorsque l’on aura p = 2, c’est-à-dire lorsque » et n' seront congrus par 
rapport à 27! (*). 

. 4 LD 1 . 

» Si l’on se rappelle que E, — 1 et que l’on combine la dernière partie de 
ce théorème avec celui qui se trouve énoncé plus haut, on arrive immé- 
diatement à cette conséquence remarquable, que : Tout nombre d’Euler est 
de la forme 4k+ 1. Cette loi si simple paraît avoir échappé à l’illustre in- 
venteur de ces nombres puisque la valeur qu’il a donnée pour E, est de la 
forme / k — 1. En se reportant aux théorèmes que j'ai obtenus, on ne peut 


guère commettre d'erreurs, sans les reconnaître, dans le calcul des nom- 
bres E. Par exemple, en partant des quatre valeurs 


Pi ln Ju le — O1, 4, —:198); 
on peut affirmer à priori que E, appartient à toutes les formes linéaires 
Sk+i, 11441, 13k+0, 16k +7, 174 +1; 


en outre, à cause de la forme du double 18 de l'indice 9, lequel contient 
les facteurs 6, 2 X 3, 18, on sait que E, appartient encore aux formes 
linéaires 


7k— 2, 9kK—2, 19k—2. 


» La valeur 24048 39661 671 obtenue par Euler ne satisfait à aucune de 
ces huit conditions; celles-ci, au contraire, sont toutes vérifiées par la va- 
leur 24048 70675 441 donnée par M. Rothe. Ainsi on peut non-seulement 
affirmer que la première valeur est erronée, mais encore on a tout lieu de 


(*) Un théorème tout à fait analogue doit avoir lieu pour les nombres de Bernoulli du 


2n—1 


2° ordre, c’est-à-dire pour les nombres qui multiplient dans le développement 


.… 


1 
€ +1 


de 


en série. 
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croire à l'exactitude de la seconde, quoique M. Rothe ne l’ait pas justifiée 
en présentant les détails de ses calculs. 

» Je remarquerai, en terminant, que le théorème énoncé plus haut offre 
le moyen de,reconnaître si un nombre premier donné p peut figurer 
comme facteur dans quelqu'un des termes de la suite indéfinie E, ou 
dans quelqu'un des termes de la suite E + « tirée de la première, en 
augmentant ou en diminuant ses termes d'un même nombre donné x. Car 
si cette circonstance se présente, à l'égard de l’une de ces suites, p sera né- 


. 
, ‘ , a —— |] è 
cessairement facteur d’un au moins des 2" premiers termes de cette 
Lr 


, \ — 3 . 
suite, et même de l’un des P ;— Premiers termes dans le cas de & = 0. On 


reconnait l'exactitude de ce dernier point en se rappelant que tous-les 
nombres premiers 44 + 1 étant facteurs des nombres d’Euler, il n’y a lieu 
de considérer que les diviseurs 4£— 1 ; or, d’après le théorème de la Note 
précédente, E,_, ne peut être divisible par p quand ce nombre est de la 


forme 44 — 1. Par exemple, l'inspection des quatre premiers nombres 
d'Euler, 1, 5, 61, 5 X 297, suffit pour démontrer qu'aucun des nombres 
de la suite indéfinie E n’est divisible par 3, 7 ou 11. 

» Des considérations analogues s'appliquent sans difficulté aux divi- 


seurs D’. » 


M. Tien, dans une Lettre adressée à M. Flourens à l’occasion de ses 
communications sur la coloration en rouge des os d'un fœtus par l'effet de la 
garance mêlée aux aliments de la mère pendant la gestation, discute la question 
des voies qu'a dû suivre la matière colorante pour passer de la mere au petit 
qu'elle portait. Suivant lui, la coloration aurait lieu par l'intermédiaire 
des eaux de l’amnios qui pénétreraient à une certaine époque dans le canal 
digestif du fœtus. Ce fait d’une déglatition des eaux de l’amnios aurait lieu 
régulièrement pour le fœtus humain entre le septième et le huitième mois. 


M. Cove, qui avait précédemment adressé à l'Académie une Note inti- 
tulée : « Recherches sur les phénomènes chromatiques dans toute l'échelle 
zoologique », présente comme se rattachant à cette premiere communication 
des renseignements sur un cas singulier de production d’albinisme dans 
l'espèce humaine. Il s'agit d’un homme qui à eu successivement de deux 
femmes différentes trois enfants albinos, L'auteur de la Note a vu un de 
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ces enfants et il a vu également le père qui n’avait rien d’un albinos, mais 


qui était abruti et, dit M. Coinde, en quelque sorte crétinisé par l'usage im- 
modéré de l’eau-de-vie. 


P e . # 
M. Morareur prie l’Académie de lui faire connaître le jugement qui aura 


été prononcé sur un opuscule qu'il avait adressé au mois de décembre 
dernier. 4 ê 


On fera savoir à l’auteur que, d'aprés une décision déjà ancienne de 


l’Académie, les ouvrages écrits en français et publiés en France ne peuvent 
être l’objet d un Rapport. 


4 


0 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. | F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 28 janvier 1861 les ou vrages dont 
voici'les titres : 


Culture de la vigne, de la vinification ; par M. Jules Guyor. 2° édit. 1861 ; 
in-12. 

Annuaire des cinq départements de la Normandie, publié par l'Association 
normande ; 27° année, n° 1861; in-8°. 

Traité théorique et pratique Sur l'épuisement de l'économie humaine, ainsi 
que sur les maladies chroniques qui ont cette origine ; par feu M. le D' SaLLE- 
NAVE; br. in-8°. | 

Des maladies du sens moral; par M. BOILEAU DE CASTELNAU; br. in-8°. 

Minutes... Comptes rendus de l’Institution des ingénieurs civils pour l'année 
1858-1859. Londres, 1859; vol. XVIII, in-8°. 

Report... Rapport du Commissaire des patentes sur les progrès de l'industrie 
aux États-Unis pendant l'année 1858, contenant la description des brevets d'in- 
vention ou de perfectionnement (patents), accordés durant cette année. Vol. T, 
IE, HI. Washington, 1856;; in-8°. 

Report... Rapport du méme Commissaire sur les progrès de l'agriculture pour 


29.. 
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l'année 1858. Washington, 1858; 1 vol. in-8. (Ces 4 volumes sont trans- 
mis par M. VATTEMARE. ) 

Observaciones.. Observations astronomiques faites à l'Observatoire national 
de Santiago dwChili dans les années 1853, 1854 et 1855; par M. le D' C.-G. 
Moësra, t. [*. Santiago, 1859; in-4°. 

Alcune... Sur une nouvelle méthode pour extraire le fœtus de l'utérus après 
la mort de la mère, deux notices sur cette méthode dues à M. Rizzoli; par 
M. VEerARDINI,; 2 brochures d’une + feuille avec une brochure du même 
auteur sur un anévrisme de la crosse de l'aorte. Bologne, in-8°. 


L'Académie a reçu dans la séance du 4 février 1861 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Acclimatalion et domesticalion des animaux domestiques ; par M. Isidore 
GEOFFROY-SAINT-HILAIRE ; 4° édition, 1861 ; 1 vol. in-8°. 

Huitième centurie de plantes cellulaires nouvelles, tant indigènes qu'exotiques ; 
par M. Camille MONTAGNE. Décades 1 à ro.(Extrait des Annales des Sciences 
naturelles.) 4 br. in-8°. 

Annales de l'Agriculture, des Colonies et des régions tropicales, publiées sous 
la direction de M. Paul MADINIER. 1860 et 1861 ; 2 vol. in-8°. 

Société Chimique de Paris. Leçons de Chimie professées en 1860 par 
MM. PASTEUR, CAHOURS, WURTZ, BERTHELOT, SAINTE-CLAIRE-DEVILLE, 
BarRAL et DUMAS. 1861; 1 vol. in-8°. ( Présenté, au nom de la Société, par 
M. Dumas.) 

Étude sur les eaux de Saint-Nectaire ; par M. BassEr. 1680; 1 vol. in-8°. 

De l'emploi de la vase dans les bains de mer de la Suède; par M. Henri Dor, 
de Vevey (Suisse). 1861; br. in-8°. 

Société d'horticulture de la Gironde, sous le patronage de S. M. l'Impératrice 
Eugénie. Exposition des produits de l'horticulture du samedi 8 au lundi 10 juin 
1867; in-8°. 

Recherches sur la solution officinale du perchlorure de fer, sa préparation à 
l'état neutre et exempt d'altération; par M. ADRIAN. # feuille in-8°. 

Problème de géométrie; par M. MoraTEUR. 1860; br. in-8°. 

Rapport sur les travaux de l Académie impériale de Moscou pour l'année 1859; 
in- 8°, 
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Les grands et les petits dans le temps et dans l'espace, discours prononcé par 
M. Van BENEDEN. Bruxelles, 1860 ; br. in-8°. 

Mémoire pour servir de correction et de supplément à la théorie mathéma- 
tique du mouvement des fluides; par M. RAMSING. Copenhague, 1861; 
br. in-8°. 

De novis mycrophyceis comitissæ Elisabethae FIORRINI-MAZZaNTI : Extrait 
des Actes des Nuovi Lincei. + feuille in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, 
par M. Montagne.) 

Description. Description de l'échappement isodynamique de Bond pour les 
horlogers astronomiques. £ feuille d'impression avec figures. Boston, 1860. 

Teorica.. Théorie de la compensation des pendules; par M. VOLPICELLI : 
Extrait des Actes de l'Académie des Nuovi Lincei; T. XIII. Rome, 1860: 
in-4°. 

Eclisse… Éclipse solaire du 18 juillet 1 860, observée à Rome et calculée par 
M. MAssIMo : Extrait des Actes de l'Académie des Nuovi Lincei. Rome, 1856; 
br. in-4°. 

Kaspische… Étude sur la Caspienne n° 8 : de la loi générale qui préside à la 
formation du lit des fleuves; par M. K. DE BAER. 1860; 1 vol. in-8°. 

Beretning... Rapport d'un voyage zoologique exécuté dans l'été de 1857 ; par 
M. D.-C. DANIELSEN. Christiania, 1859; in-8°. 

Beretning... Rapport d'un voyage zoologique exécuté dans l'été de 1858 ; 
par le même; avec planches. Trondheim; in-4°. 

Forhandlinger.. Mémoires de l'Académie des Sciences de Christiania pour 
1858. Christiania, 1859; in-8°. 

Fortegnelse.. Cataloque de modèles des instruments agricoles de la ferme- 
modèle de Ladegaardsoen, près Christiania. Christiania, 1859; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE JANVIER 1861. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. WurrTz et VERDET ; 
3° série, t. LXI, janvier 1861. 

Annales de l'Agriculture française ; t. XVI, n® 10 à 12,ett. XVII, n° r. 
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Annales de l'Agriculture des colonies ( Algérie et Colonies) et des régions inter- 
tropicales, 2° année, n° 1; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; décembre 1860; in-8°. 

Annales médico-psychologiques, par MM. BAILLARGER, CERISE et MOREAU ; 
t. VIL, janvier 1861; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
séances ; t. VII, 4° et 5° livraisons; in-8°. 

Ath... Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei; 13° année, ses- 
sion 6 et 7, 6 mai et 10 Janvier; in-4°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; décembre 1860. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangére; 66° année: — Nou- 
velle période, t. X, n° 39 ; 20 janvier 1861; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXVI, n°6 et 7; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; décembre ; in-8°. | 

Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers ; 4° série, n° 8. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'agriculture de France; 
2° série, t. XV, n° 7;1n-6°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre 1861, n% 1, 2, 3, 4; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. XVIII de 1861; 1°, 2°, 3° et 4° 
livraisons. 

Edinburgh... Nouveau journal physiologique d'Edimbourg; nouvelle série, 
n° 25; vol. XIII, n° 1; janvier 1861. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période; t. II, n% 1,2, de 1861; 
in-8° 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; janvier 1861; 
in-8°, £ 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; décembre 1860; 
in-8°, ; S 

Journal de Pharmacie et de Chimie; janvier 1861; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; novembre et décembre 1860, et jan- 
vier 1861; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n% 1, 2 et 3 
de 1865. 

La Bourgogne; 25° livraison ; in-8°. 

La Culture; n°% 13 et 14. | 

L'Agriculteur praticien; 3° série, n°° 7, 8; in-8°. 
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La Médecine contemporaine; 3° année, n° 4; in-8°. 

L'Art médical; janvier 1867; in-8°. 

L'Art dentaire ; décembre 1860 et janvier 1861. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 97°, 98°, 99° livr.; 
in-4°. 

Le Technologiste; janvier 1861 ; in-8°. 

Magasin pittoresque ; janvier 1861; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; janvier 1861; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; janvier 1861; in-8°. 

The proceedings. Journal de la Société Zoologique de Londres; partie 1. 
janvier. 

Presse scientifique des deux mondes; n°° 1 et 2; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; janvier 18671 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n°% x, 2 ; in-8°. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 1 de 186. 

Gazette médicale de Paris; n° 1, 2, 3, 4 et 5. 

Gazette médicale d'Orient ; janvier 1861. 

L' Abeille médicale; n° 1, 2, 3 et 4. 

La Coloration industrielle ; n°° 23 et 24 de 1860, et n° 1 de 1867. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n°%® 1 et 2 de 186. 

L'Ami des Sciences; n° 1 à 4 de 1861. 

La Science pittoresque ; n° 36, 37, 38, 39. 

La Science pour tous; n°° 6, 7, 8, 9. 

La Médecine contemporaine, n° +. 
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